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Chapitre elle, un peu déphasée, qui débarque de nulle part (ou presque).

 

 

Châtain clair. Des yeux verts, en amande, et un sourire malicieux que n’arrive pas à effacer la surprise qui vient de s’afficher sur son visage : même si on l’avait prévenue, le monde des hommes a changé, beaucoup changé. C’est une constante, chez les hommes, le changement.

Elle fait quelques pas, à moitié étourdie par le chaos ambiant, confrontée à une foule dense qui s’écarte pour la contourner. Les regards sont suspicieux. Non que les passants aient deviné la réelle nature de cette femme quelconque, ni même qu’ils s’étonnent de son accoutrement singulier – il faut rivaliser d’ingéniosité et de mauvais goût pour étonner un Parisien –, mais elle vient de sortir d’une bouche d’égout.

D’un geste de la main, elle tente de lisser sa robe de velours d’un violet prononcé, puis la parcourt de son souffle, chassant les odeurs nauséabondes qui s’y étaient incrustées. Quelques pas encore et elle se fond dans la multitude, n’éveillant plus le moindre intérêt parmi ce peuple de fourmis.

Bien, se murmure-t-elle, essayons de nous adapter le plus rapidement possible. Nous avons du boulot en perspective.

Après quelques minutes de marche, elle parvient en bas d’un grand immeuble d’une architecture tristement rigoureuse. Des lignes droites, encore des lignes droites, et un revêtement d’une monotonie affligeante, sans aucun ornement, pas même un simple bas-relief ni une petite sculpture dont les hommes, jamais avares d’afficher avec ostentation leur capacité à fixer la perfection, avaient hier fait leur fierté. 

Les temps changent, marmonne-t-elle… Il est probable que les canons de l’esthétique aussi. Enfin, là, c’est pas une réussite.

Dans le hall, elle avise une longue plaque rectangulaire en faux marbre. En sa partie supérieure, la mention suivante est gravée en lettres dorées : « Groupement National de Détection Privée, section parisienne ». Suit une liste d’une dizaine de noms, classés sans réelle logique (peut-être celle du mérite ? de l’efficacité ?). Elle réfléchit une minute puis remplit ses poumons d’air, ferme les yeux et parcourt chaque nom de l’index, un mouvement délicat, méthodique. Un soupir met fin à sa concentration. Son visage se décontracte alors qu’elle agite négativement la tête.

« Rien. Va falloir que je révise mes fondamentaux si je veux réussir à isoler des vibrations dans le bordel ambiant… »

Elle a eu tort de passer outre le séjour préparatoire qu’on lui avait proposé. Entre ces parasites constants dont elle ne parvient pas à circonscrire la source, les bruits agressifs et le semblant de folie généralisée qui a saisi la population, une mise à niveau lui aurait permis d’agir avec plus d’efficacité. L’urgence a prévalu. L’urgence, ou l’impatience…

Premier avertissement. L’empressement n’est pas un allié efficace. Elle le savait. Elle l’avait oublié.

En attendant, il faut prendre une décision. 

Elle regarde à nouveau la liste des noms, hésite entre plusieurs, se décide pour l’un, se ravise, grogne, souffle, et finit par frapper violemment le sol de son soulier verni. Elle n’aime rien d’autre que la certitude, elle le sait depuis toujours. Et il est de plus en plus évident que ce monde n’a pas beaucoup évolué dans ce domaine. Le règne du doute et des indécis… Pas même une heure qu’elle est ici et elle commence à en ressentir les effets.

Elle se calme, laissant un sourire relever les coins de ses lèvres.

« Bien, on va se laisser guider par la destinée. Après tout, y a pas de raison que je me coltine tout le boulot. On verra si, pour une fois, elle fait bien le sien. »

Sans se départir de son sourire, la femme entonne une comptine, suivant mécaniquement du doigt la liste de noms, un pour chaque syllabe.

« Trois lutins dans un couffin

Trois couffins chez Dam’ Marmite

Crêpe aux yeux et soupe aux nains

Le plus gras sent bon la frite. »

Son doigt s’est arrêté en milieu de liste. 

Quelques secondes d’immobilité, puis elle fronce les sourcils. Le nom a une consonance bizarre. Et quelque chose de ridicule qu’elle n’arrive pas à définir. Elle le répète plusieurs fois, autant pour s’y habituer que pour se convaincre que c’est là un juste choix. Enfin, elle presse le bouton qui correspond à ce nom, curieuse de découvrir ce que ce geste va déclencher comme mécanisme.

Une voix métallique lui répond.

« Oui ? »

Elle se redresse, regarde autour d’elle. Personne.

« Oui, j’écoute… »

La voix sort bien d’une petite grille de plastique. C’est original. Elle s’en approche, restant tout de même à distance respectable de la chose – on n’est jamais trop prudente. D’un ton sec, elle répond, devinant que le mécanisme permettra à son interlocuteur de l’entendre comme elle l’entend.

« J’ai besoin de vos services.

— Vous avez rendez-vous ?

— Non.

— Désolé, je ne reçois que sur rendez-vous. »

Elle plisse le front.

« Alors, je prends rendez-vous maintenant.

— Désolé, madame, ou mademoiselle, ça ne fonctionne pas ainsi.

— Ah… Et ça fonctionne comment ?

— Vous appelez mon bureau, ou le secrétariat du GNDP, et nous convenons d’une heure, en fonction de mon emploi du temps. Et du vôtre aussi, bien entendu. 

— Pff… Aussi compliqué que pour obtenir une entrevue auprès de la Reine, le protocole en moins. 

— Pardon ?

— Rien, je pensais que la modernité avait tordu le cou à ce genre de convenances inutiles. On m’avait dit qu’une certaine simplicité, pour ne pas dire laxisme, avait envahi vos mœurs depuis quelques décennies. Pas dans ce domaine, en tout cas… Vous cultivez toujours avec passion les tergiversations procédurières. »

Aucune réponse dans un premier temps, si ce n’est un rire que l’homme ne prend pas la peine d’étouffer. Puis :

« Vous êtes une comique, vous.

— Pas vraiment.

— Bon, montez. Installez-vous sur un des sièges du couloir. J’en ai encore pour une quinzaine de minutes et, après, je vous reçois. 

— Parfait.

— Ne me remerciez surtout pas.

— Ce sera fait en temps et en heure, si toutefois vous vous montrez à la hauteur du travail que j’exige de vous. »

De nouveau, l’homme répond par un rire. Un rire qui laisse poindre une note d’ironie. Voilà une des rares choses qu’elle apprécie dans ce monde, l’ironie.

Elle campe ses deux poings sur ses hanches et acquiesce d’un mouvement de tête. Après tout, la destinée a peut-être bien fait son boulot, pour une fois. 




Chapitre lui, qui ne s’attendait pas à ça.

 

 

Brun, les yeux sombres. Une barbe naissante que l’homme n’aura pas pris soin de raser ces derniers jours, par négligence, par souci d’esthétisme ou tout simplement parce qu’il aura décidé que le temps passé devant une glace à se lacérer la peau, chaque matin, ne valait pas la peine d’être perdu.

Il range quelques dossiers d’un geste appliqué, se lève et se dirige vers la porte de son bureau. Il glisse la tête dans le couloir, un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche. Personne. Sa cliente inopinée avait pourtant l’air pressé. Étrange.

Il se réinstalle dans son large fauteuil et se saisit d’un dossier. Quelques photos à l’intérieur, trois pages de notes manuscrites. Une affaire banale : un ex-mari disparu et une pension alimentaire qui n’a jamais trouvé le chemin du compte en banque de son ex-épouse. Deux jours d’enquête et le fugitif facilement repéré… La banalité a cela de rassurant : elle se nourrit de schémas éculés, ce qui rend le travail d’autant plus aisé. D’autant plus ennuyeux…

Mettre tout ça au clair, le présenter dans un format plus convivial, et l’affaire est bouclée. 

La porte s’ouvre. 

Une femme vêtue d’une longue robe violette file droit vers le bureau. Le détective redresse la tête sous l’effet de la surprise alors que la tempête améthyste, qui vient de balayer l’air languissant de la pièce, pose ses deux mains sur les feuilles qu’il consultait, et lui fait face, respirant à grand bruit.

Ce doit être son rendez-vous sans rendez-vous.

Les cheveux châtains de la femme sont enroulés sur chaque tempe, façon bretzel. On dirait une copie approximative de la Princesse Leia. De laquelle elle tient aussi quelques rondeurs… Toutefois, son regard ne brille pas de cette ingénuité un peu fadasse qui a fait le succès de la célèbre égérie lumineuse de la Force. Un véritable feu anime ses pupilles, deux fournaises émeraude qui rehaussent le teint excessivement pâle de sa peau. Le visage, sous cette apparente candeur, ne cède à aucun des canons de la beauté hollywoodienne. Pas plus que sa démarche, furieuse mais féline. Reste l’accoutrement qui possède les mêmes prétentions au bal masqué que celui de l’illustre princesse stellaire. Une robe longue, resserrée à la taille par un cordon lilas, qui descend en s’accordant plus d’amplitude qu’il n’en faut pour valser viennois, et qui s’efface en fine dentelle à l’approche du sol pour révéler deux souliers vernis prune. Seule fantaisie permise dans cette adorable symphonie aubergine, un foulard en soie fine qui lui ceint le cou, du même violet que la robe certes, mais clairsemé d’étranges écritures d’un jaune qui jure avec l’uniformité chromatique. Des runes ? Des signes cabalistiques ? Va savoir, se demande le détective. Les chiffons et les excentricités de la mode, ce n’est pas vraiment son domaine.

« Vous… êtes le citoyen… Abdaloff… Marc-Aurèle Abdaloff ?

— Lui-même.

— Vous retrouvez les gens ?

— Oui…

— N’importe quelle sorte de gens ? »

Sa voix, son ton autoritaire et sa volonté de s’affranchir de toute forme de politesse viennent de lever l’éventuel doute qui aurait pu subsister : c’est bien sa cliente inopinée. Il l’avait imaginée grande, svelte à en être squelettique, hautaine dans sa posture. Plus belle, plastiquement. Mais bien moins charmante.

« N’importe quelle sorte de gens. Asseyez-vous, vous semblez essoufflée.

— Je vous semble ? Douze étages… Faut avoir un grain pour construire des édifices aussi hauts… Ça tient de la démence.

— Ne me dites pas que vous êtes montée à pied…

— Bien sûr que je suis montée à pied. Vous avez une meilleure solution ? 

— L’ascenseur…

— Connais pas. »

C’est original, se dit le détective pendant que sa cliente s’assoit. Elle vient de s’échapper d’une secte de quakers coupée du monde depuis l’appareillage du Mayflower ?

« Bien. Je suppose que vous n’êtes pas venue ici uniquement pour le plaisir de vous taper le dénivelé au pas de course. Je vous écoute. »

D’une besace qui avait échappé à l’examen du détective, elle sort un rouleau, défait un lacet de cuir qui retenait trois pièces de toile qu’elle étale sur le bureau. Trois portraits de femmes, peints dans des styles différents. Le premier rappelle l’imagerie médiévale, le second a un ton résolument davidien, et le troisième tire son inspiration de l’art préraphaélite ou pompier, ou plus justement d’un peu des deux mélangés.

« Vous voulez que je les retrouve ?

— Je veux que vous les regardiez d’abord. »

Le détective saisit les documents et examine les trois visages. D’un doigt délicat, il explore les formes et les légers reliefs que la peinture a laissés, puis oriente les portraits de manière à ce que la lumière du jour en souligne les moindres variations chromatiques.

« Euh… Les dissimilitudes stylistiques… Elles ne datent pas de la même époque. Cependant, les traces de vieillissement sont trop peu prononcées pour penser qu’il s’agit d’originaux… 

— Elles sont d’époque. Mais on s’en fout. Rien d’autre ?

— Euh… Bien que ce ne soient pas les mêmes personnes représentées, elles paraissent avoir quelque chose en commun. »

Un clignement discret allège un instant le regard sévère de la femme.

« Quoi donc ?

— Je ne sais pas trop.

— Cherchez. »

Le détective se concentre à nouveau, comparant chaque portrait. Une minute, puis deux.

« Le sourire ! »

Une expression de satisfaction se dessine sur le visage laiteux de sa cliente, qu’elle accompagne par une série d’applaudissements.

« Bravo ! Le sourire. Regardez-le bien, mémorisez-le. Cet air sadique…

— Sadique ? Je dirais plutôt malicieux.

— Malicieux ? Mouais… Si vous voulez. L’important est que vous ne l’oubliiez pas.

— Parfait, je note. Elles ont un lien familial ? »

La femme fronce les sourcils.

« Vous posez trop de questions

— Ça fait partie de mon métier. »

Elle soupire, visiblement agacée.

« Je fais appel à vos services pour avoir des réponses. Pas pour que vous me posiez des questions ! Contentez-vous de me la retrouver.

— Laquelle ? Les trois ?

— Oui, c’est cela, les trois. D’un seul coup. »

Le ton est moqueur, le détective ne peut s’y tromper. Et la mimique qui a accompagné la réponse, soulevant la pommette droite ainsi que le coin des lèvres de son interlocutrice, est là pour l’en assurer, des fois qu’il en douterait.

« Retrouvez-moi n’importe quelle bonne femme avec ce sourire sadique. Ou malicieux, si vous y tenez. Le sourire, il n’y a que ça qui compte. Le reste n’est qu’apparat. »

Le détective se gratte la nuque, grimaçant. Aussitôt, sa cliente le foudroie d’un regard noir.

« C’est trop compliqué pour vous ? Il y a quelque chose que vous n’avez pas saisi ?

— Restons calmes. J’ai très bien compris. Retrouver une de ces trois femmes… Parfait. D’autres indices ?

— Comme quoi ?

— Des noms ? Des adresses ? Des…

— Non.

— Rien ? C’est plutôt maigre comme base de départ.

— Cherchez près des berceaux, c’est tout ce que je peux vous dire de plus.

— Des berceaux ? »

Silence.

Le détective réfléchit, fixant les trois portraits. Le bon sens voudrait qu’il congédie cette cliente qui maîtrise l’effronterie et l’impolitesse avec un talent rare. Il ne manque pas de boulot, et l’insuffisance d’éléments tangibles comme le peu de collaboration qu’il reçoit risquent fort de faire, de cette petite affaire sans grand intérêt, un cas insolvable. Toutefois, il aime les défis. Et c’en est un. Avec, à la clef, la fierté de se prouver, une fois encore, que les affaires les plus mal engagées sont toujours susceptibles d’être résolues, quand on y met les moyens, quand on sait comment s’y prendre. Ajouté à cela le fait que cette femme, malgré son manque de courtoisie et toute la froideur qu’elle déploie, exerce un début de fascination sur lui. C’est plus qu’il ne lui en faut pour se laisser convaincre. 

« Parfait. J’ai donc deux indices. Le sourire et les berceaux. Je ne vous cacherai pas que c’est un peu léger, mais on va faire avec. Je ne vous demande pas pourquoi vous recherchez ces personnes, je suppose que je n’obtiendrai aucune réponse.

— Vous supposez juste. »

Bien, se dit-il. Sur ce point, le voilà fixé : le défi relève de la gageure.

« Par contre, j’ai besoin de savoir ce que vous attendez de moi une fois que j’en aurai retrouvé une. Dois-je engager une filature ? Vous voulez des renseignements sur ses activités, ses fréquentations, ses…

— Surtout pas ! Si vous essayez de l’espionner, elle s’en rendra compte. Tenez-vous-en à l’écart et contentez-vous de me prévenir. Je ne vous demande rien de plus. Compris ?

— Parfait. Dès que j’en repère une, je vous préviens. Vous avez un numéro de téléphone ?

— Non.

— Ça aiderait.

— Dès que je découvre ce qu’est un téléphone, je vous donne le numéro. »

Le détective retient un pouffement. Elle fait de l’humour ? Elle se paye sa tronche ? Elle… Hum, ni l’un ni l’autre à voir son regard glacial.

Il lui tend sa carte de visite, pointant du doigt une série de chiffres.

« Mon numéro, là. Quand vous aurez appris à vous servir du téléphone, vous m’appelez. Bien, ceci étant réglé, je vous signale, parce que je ne suis pas certain que vous en soyez consciente, que je ne travaille pas bénévolement. »

La femme lâche un soupir dédaigneux.

« Le jour où les hommes comprendront qu’il existe des récompenses plus nobles que l’argent, il pleuvra des burnes de gobelin… Je peux vous payer en livres ? »

Tiens, une excentricité de plus, se dit le détective.

« Si ça vous arrange. »

Elle sort de sa besace une liasse de papiers blancs froissés, en compte dix et les lance sur le bureau.

« Ça devrait suffire. »

Le détective se saisit de l’un des papiers et l’examine avec circonspection.

« Euh… Vous plaisantez ?

— J’en ai l’air ?

— Définitivement non. Mais qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec des assignats ?

— Ce que vous voulez. Les dépenser, je suppose. C’est ce que vous faites en général, non ? L’argent, c’est pas mon truc, faut vous mettre ça dans la tête. 

— Ça, j’avais compris… Le problème est que les assignats, aujourd’hui, ça a autant de valeur qu’un autographe de Justin Bieber au Hellfest. »

Complètement barje, se dit le détective. C’est bien, ça le change de la routine. Enfin, si elle pouvait le payer avec autre chose que de la roupie de sansonnet… 

La femme soupire lourdement et hausse les épaules, excitant un train d’ondes qui anime le tissu soyeux.

Glissant à nouveau la main dans sa besace, elle en extirpe un petit sac de toile lié par un lacet de cuir. Le détective se frotte le menton alors qu’elle défait le nœud, s’interrogeant sur la nouvelle surprise qui l’attend.

« Et ça ? C’est bon comme moyen de paiement ? »

Le sac s’ouvre telle une fleur, épanouissant ses corolles de vieux cuir sur une dizaine de pierres précieuses, rouges ou transparentes, agrémentées de deux pépites qui ressemblent fort à de l’or brut.

« Vous permettez que je regarde de plus près ?

— Je le permets. »

Même sans être un grand expert de la joaillerie, le détective constate que les chatoiements des pierres sont autrement plus convaincants que ceux que génère la verroterie. Il y a de fortes chances que diamants et rubis soient bien ce qu’ils prétendent être. Quant à l’or, ça y ressemble aussi.

« Euh… Oui… C’est bon. Enfin pas vraiment. La plus petite de ces pierres a certainement une valeur qui dépasse de loin le montant des honoraires.

— Ça vous pose un problème ?

— Euh… Je n’ai pas l’habitude de surfacturer mes services. »

La femme étale le contenu du sac sur le bureau et, de la tranche de la main, le divise en deux.

« Ça, c’est pour vos émoluments. Le reste est aussi à vous si vous me retrouvez l’autre salope. »

Le détective écarquille les yeux. La générosité de sa cliente frise la démence.

« Vous tenez vraiment à la retrouver…

— Oui. Et doublement. Une mission officielle et un vieux compte à solder… Le plus vite cette affaire sera réglée, le plus vite je rentre au bercail. Donc, je vous saurais gré de ne pas lambiner, et de vous sortir les doigts du pif pour me retrouver l’autre pouffe.

— À ce tarif, je planche en exclusivité sur votre cas, jour et nuit. Et j’excuse vos allitérations douteuses.

— J’en attendais pas moins. »

Hallucinant, se dit le détective, alors qu’il réunit d’une main précautionneuse sa part du butin. Des cinglées comme elle, tous les jours !

Et tandis que la cliente referme le petit sac, après l’avoir rempli de l’autre moitié du trésor, il convient qu’il a eu le nez creux il y a quelques minutes, quand il a préféré l’écouter plutôt que la congédier. Reste maintenant à se montrer à la hauteur de la paye, malgré les très maigres indices dont il dispose. Il va mettre les bouchées doubles, moins pour le salaire que pour prouver à cette siphonnée que si elle est prête à débourser autant de pognon pour l’engager, lui saura être digne de ses excès. Question de fierté.

« Parfait, madame, ou mademoiselle. Je me mets de ce pas à l’ouvrage.

— Je repasse demain à seize heures pour faire un point sur l’avancement de l’enquête. Là, j’ai besoin d’un peu de temps pour faire une remise à niveau, des fois que ma présence dans ce… dans cette ville s’éternise… Et vous éviterez de mettre une chemise rouge. Je hais les chemises rouges. »

Elle se lève d’un mouvement fluide, une certaine légèreté qu’on pourrait apparenter à celle d’une bayadère, la morgue altière en moins, le léger surpoids en plus. Sa robe ondule, fantôme violine qui semble se jouer de la morosité bureaucratique et des lignes austères du mobilier. Elle balance la tête en arrière, comme si elle voulait ordonner une longue chevelure, assure le nœud délicat qui retient le foulard qui lui ceint le cou, et se retourne. Direction la sortie.

« Une dernière chose… lance le détective alors qu’elle saisit la poignée de la porte. Vous ne m’avez pas donné votre nom.

— Jaspucine », répond-elle, sans prendre la peine de se retourner.

Le détective marque un temps d’arrêt. La quête d’originalité prénominale mène parfois les parents sur des voies hasardeuses. 

« Jaspucine comment ?

— Comment quoi ?

— Votre nom de famille ? Patronyme ? À moins que vous souhaitiez conserver l’anonymat. »

Quelques secondes de silence.

« Jaspucine Corday.

— Comme Charlotte ? »

Silence à nouveau. Puis la femme répond d’un ton excessivement sec :

« Comme Charlotte. »

Et elle sort en laissant la porte grande ouverte.




Chapitre lui encore, et son pote Étienne de la BCE.

 

 

Après avoir compilé une liste exhaustive des services de maternité des hôpitaux et cliniques de la capitale, ainsi que des sociétés qui proposent gardes d’enfants et babysittings, Marc-Aurèle Abdaloff quitte son bureau. Direction un restaurant à deux pas des bâtiments de l’Agence Nationale des Polices d’État. Rendez-vous dans un quart d’heure avec Étienne Petiot, vieux pote de bahut, puis de fac, puis des Hautes Études de Criminalité. Ensuite, leurs aspirations respectives les ont poussés vers des chemins différents. Leurs voies se sont séparées, bien qu’elles restent toutefois assez proches ; sortes de parallèles qui réussissent régulièrement à se croiser, même si géométriquement, il y aurait à redire.

Marc-Aurèle a choisi de se mettre à son compte, espérant bien se voir confronté à plus d’affaires tordues, d’aventures trépidantes, de sombres complots et de conjurations délirantes que sous la coupe trop administrative de l’État. Il n’a jamais supporté la hiérarchie, et ne peut concevoir un futur réglé, planifié. C’était aussi, le pensait-il, se priver de la sécurité que procure la fonction publique. Salaire, emploi et divers avantages que l’on refuse aux pratiquants de professions jugées trop exotiques. Un moindre mal. Favoriser la passion plutôt que le confort, voilà qui lui convenait.

Étienne, lui, a opté pour cette sécurité. La police nationale l’a accueilli bras ouverts, lui offrant un emploi où il pourrait exercer avec méthode et tranquillité ses talents, n’ayant pas à se soucier de sa petite entreprise et des tracas administratifs que sa gestion implique. Pas de fin de mois difficiles, pas d’incertitudes quant à son avenir. Un confort qui devait lui permettre d’exceller dans son travail d’investigation. 

Mais la vie est parfois retorse, et ce qu’elle laisse présager n’est pas forcément ce que la réalité réserve. 

Marc-Aurèle s’est retrouvé à la tête d’un bureau d’investigation privé, accompagné dans sa gestion par le service de comptabilité du Groupement National de Détection Privée, qui prend aussi en charge la plupart des tâches secrétariales moyennant cotisation mensuelle. Les affaires sont si nombreuses qu’il en refuse régulièrement. Le salaire tombe chaque mois. Une activité qui ne connaît pas la crise. Qu’importe la situation économique du pays, les escrocs, les mauvais payeurs, les femmes et hommes qui jouent au courant d’air, les mariages qui vacillent, les divorcent qui s’affirment, les tentations lubriques et l’avidité des uns et des autres, tout cela ne connaît ni temporisation ni répit. Quant à l’aventure, aux enquêtes trépidantes, à part de très rares cas, Marc-Aurèle a bien été contraint de reconnaître qu’elles appartenaient au domaine du mythe. Le détective privé s’occupe de petits malheurs, de petites crapules, de petites affaires. 

Étienne, aujourd’hui chef du service du Bureau des Crimes Extrêmes (communément désigné par l’acronyme BCE, probablement pour flatter la flemme typographique des secrétaires du ministère ou économiser quelques milligrammes d’encre aux toners d’imprimantes, payés par le contribuable – qui appréciera le geste), a découvert qu’exceller dans son travail pouvait réserver des surprises. De succès en coups d’éclat, les responsabilités se sont accumulées. Les affaires sordides aussi. À trop briller, on finit par se voir confier les crimes les plus effroyables. Et pas question de refuser les clients.

Donc, un restaurant des plus banals. L’heure d’échanger quelques mots autour du plat du jour, de faire le point sur leurs affaires respectives, sur leurs déboires sentimentaux, sur leurs joies et leurs interrogations. 

Étienne regarde son plat de spaghettis, une main soutenant sa tête blonde, l’autre triturant les nouilles de sa fourchette. Marc-Aurèle se demande si son ami n’a pas encore maigri. Il a le teint pâle, les yeux cernés, et semble flotter dans son costard noir. Il aurait fait un excellent croque-mort, si ce n’était son sourire trop franc qui dévoile régulièrement deux rangées de dents impeccables.

Remarque, pense Marc-Aurèle, en ce moment, il ne sourit plus tant que ça. Et au boulot, ça doit être pire. 

« Mange un peu, t’es en train de disparaître dans tes fringues de ministre. Tu m’as l’air vanné.

— Je suis sur les rotules. Réveillé à cinq heures du mat’ en urgence. Un appel anonyme qui n’a pas voulu lâcher ses informations avant les premiers rayons du soleil…

— Encore une affaire sordide ?

— Sordide… C’est pas le bon mot. »

Marc-Aurèle, tout en découpant méthodiquement son steak, relève les yeux.

« Genre ?

— Genre un môme seul dans un appartement bourgeois de près de deux cents mètres carrés.

— Hum… Mort ?

— Non, même pas. Parfaite santé. Pas de parents, pas de famille, pas de documents d’identité. Rien. Néant. »

Étienne se redresse, étendant ses longs bras avant de se décider à attaquer, finalement, son assiette de pâtes.

« Quel âge, le môme ?

— Le médecin a dit entre dix et douze ans. Prépubère. À vue de nez… Le gamin ne s’est pas laissé approcher…

— Et il vivait comment ?

— Justement, c’est là où ça passe du fait divers à l’affaire qui pue. On a retrouvé plus de dix mille euros en petites coupures. Et une vingtaine de saladiers remplis à ras bord de pierres précieuses. Plus un kilo de ganja environ, qui tient plus du foin que de la skunk. »

Marc-Aurèle souffle d’étonnement, délaissant à son tour son assiette.

« Merde, un dealer pré-juvénile… Ça sent l’affaire qui va te faire galérer des mois.

— Attends, c’est pas tout. Dans une des pièces, on a découvert trois cages en métal. Et devine ce qu’il y avait dedans ?

— Les cadavres de ses parents, frères, oncles, tantes, cousins…

— Perdu. Trois vieilles. Vivantes. Un peu pâlottes, vu que le môme semblait pas passionné par l’élevage de mamies. Mais rien de terrible.

— Merde. Le conflit entre générations prend un tour nouveau. »

Marc-Aurèle secoue la tête, songeur. D’une certaine manière, il plaint Étienne, dont la vie privée va encore être réduite à néant pendant plusieurs mois. Toutefois, il ressent aussi cette petite pointe d’envie. Des affaires aussi abracadabrantes, il rêve tous les jours que sa clientèle lui en propose.

« Tu vas avoir besoin de moi ?

— Y a de grandes chances. Mais pour l’instant, on n’a rien à te lâcher. Pas que ça tienne du confidentiel, mais on n’a rien trouvé dans l’appart, à part l’oseille et les pierres. Et le môme n’a pas prononcé le moindre mot. Il se contente de nous balancer des regards noirs et de grogner en montrant les dents quand nos questions l’agacent un peu trop. 

— C’est peut-être un enfant sauvage, la variante urbaine d’Amala ou de Kamala ? 

— Non, non, rien à voir. Le môme était sapé comme un adulte. Enfin, un adulte qui cultive un mauvais goût affirmé pour une élégance désuète. Entre dandy et Monsieur Loyal, en modèle réduit. Et il comprend très bien les questions.

— Et les vieilles ?

— Même combat. Elles n’ont pas lâché une phrase. Bref, on ne sait pas qui est le gamin, ce qu’il faisait avec autant de pognon, d’où la fraîche et les joailleries proviennent, ce qu’il voulait aux grand-mères… Et on peut pas trop pousser les interrogatoires. La DASS craint que nous traumatisions le chiard, et on voudrait pas qu’une des vieilles nous claque entre les pattes. »

Marc-Aurèle lâche sa fourchette et se cale sur son siège, mains jointes, regard dans le vague. En général, Étienne s’occupe d’affaires plus glauques mais moins compliquées. Tueurs en séries, bourreaux, violeurs sadiques, scènes de carnage et / ou de tortures. Toujours plus ou moins le même schéma. Du sang, beaucoup, des tripes, dans tous les sens, et un malade mental qui court les rues à la recherche d’un nouveau jouet pour assouvir ses pulsions. Avec quelques variations notables : plusieurs malades mentaux qui œuvrent de concert, une secte d’illuminés spécialisée dans la rédemption via éclatement cérébral et équarrissage corporel, une escouade d’anciens tortionnaires reconvertis dans l’extorsion d’organes, etc. Mais l’idée générale reste la même. Faire souffrir, en y mettant une ardeur inhumaine. Pour les services de la BCE, le but est simple : choper le ou les dégénérés le plus rapidement possible. Là, c’est différent. Déjà, pas de sang ni de boyaux. Ce qui doit un peu les désorienter… Et pas la peine de courir après le coupable, il est déjà sous les verrous.

« Pourquoi ils t’ont collé cette affaire sur le dos ?

— BCE…

— Justement, il n’y a pas eu de crime.

— Je suppose que le môme ne gardait pas les vieilles pour qu’elles lui servent de babysitteuses. Puis personne n’en voulait de cette affaire. Trop casse-gueule. La presse risque d’en faire ses choux gras et, si on ne la résout pas, le responsable va s’en prendre plein le râtelier. Les affaires les plus pourries, c’est toujours bibi qui se les coltine… Donc, attends-toi à ce que je te mette à contribution. Tu vas pouvoir t’en donner à cœur joie.

— Avec plaisir. En attendant, j’ai aussi besoin de tes lumières. Enfin, de tes machines. »

Marc-Aurèle récupère l’attaché-case qu’il avait calé sous la table. Il en sort les trois portraits et les tend à son ami.

« Tu peux me tenter une petite reconnaissance faciale ? En concentrant l’intelligence artificielle de ton bouzin sur le sourire ? »

Étienne se saisit des toiles, observe les peintures, une moue boudinant ses lèvres.

« En général, ça marche avec les photos. Je vais voir si ça donne quelque chose. C’est qui ?

— Aucune idée. Une cinglée m’a contacté ce matin pour que je retrouve n’importe quelle femme avec cette expression ironique. Le sourire…

— Je vois qu’il n’y a pas qu’à la BCE qu’on récolte des plans foireux.

— À part que la donzelle, elle paye en rubis et diamants. Qui sont peut-être faux, mais tu me connais. Tout ce qui me fait sortir de mon train-train quotidien, ça m’excite. »

Étienne ouvre deux grands yeux ronds qui apportent quelques courbes éphémères à son visage trop anguleux.

« Depuis quand tu te fais payer avec des diamants ? »

Marc-Aurèle écarte les mains, signifiant que ce n’est là qu’une conjoncture, et qu’il n’a pas changé ses tarifs. L’euro a toujours cours dans ses transactions.

« Combien elle t’en a filé ?

— Trois. Plus deux rubis et une pépite qui ressemble à de l’or brut. Au début, elle voulait payer avec des assignats…

— Elle est barje, ta cliente… Elle les tient d’où ses pierres ?

— J’en sais pas plus que toi. Elle est pas du genre causante.

— Ah, elle non plus… Elle les a peut-être piquées à mon chiard ?

— Avec un peu de chance, ils sont de la même famille. Il sourit le môme ?

— Vraiment pas…

— Dommage. »

Le détective et l’inspecteur s’en retournent à leur assiette, laissant de côté leurs péripéties professionnelles. S’ensuit une conversation sur les déboires amoureux de chacun. Étienne vient de se faire une nouvelle fois plaquer, jamais à la maison, toujours énigmatique quant à son travail, tu comprends si l’on ne partage plus rien, ni l’appart puisque tu n’y es jamais, ni ton boulot parce que tu m’en tiens écartée, même si tu dis que c’est pour mon bien, j’ai besoin de construire un futur non pas de promesses mais de projets concrets, pas sur du vent… Marc-Aurèle, lui, a mis sa vie sentimentale en stand-by, ses dernières amourettes s’étant terminées d’une même manière : dans le mur. L’un s’acharne, l’autre s’est fait une raison, jusqu’à ce que l’appel du cœur, ou juste du plan cul, le détourne à nouveau de son dogmatisme professionnel. Dans le premier cas, ce sera encore un échec, dans le second quelques heures gagnées à la solitude.

Après un dessert moyen, les deux hommes se séparent. Direction les services de maternité pour Marc-Aurèle.

Salpêtrière. Chou blanc. Necker : rien. Cochin : néant. Lariboisière : pas mieux. Etc.

Plus de sept heures de recherches à agiter sous des yeux dubitatifs les photocopies couleur des trois portraits. Détective, ce n’est pas forcément traverser l’Ouest américain dans une berline des années cinquante, ni se mettre minable en sirotant whisky sur whisky dans un bar de New York en attendant qu’une rousse pulpeuse vous saute sur les genoux ou qu’un criminel de passage s’essaye à vous refroidir. C’est un peu moins palpitant. Mais ça demande un savoir-faire hors-norme : ne pas se faire sortir sous une pluie d’insultes d’un service de pédiatrie, gagner en quelques mots la confiance d’interlocuteurs rétifs, insister lourdement mais d’une manière si courtoise que l’insistance passe pour une requête d’une affabilité infinie. Un véritable art.

À la tombée de la nuit, alors que Marc-Aurèle hésite entre la visite des salles aseptisées de l’hôpital Trousseau et un retour au bureau afin de régler quelques paperasseries en suspens, son portable sonne.

« Marc-Aurèle, ça avance ta recherche de la femme qui sourit ?

— Pas vraiment. Pas du tout, même…

— Bon, j’ai rien pour toi dans nos fichiers. Mais Premier de la Classe insiste pour que tu passes au bureau. Il dit avoir un truc assez intrigant à te montrer.

— Du genre ?

— Je crois qu’il a retrouvé l’arrière-arrière-arrière-grand-mère d’une de tes fugitives.

— Il a identifié un des portraits ?

— Non, autre chose. Il n’a pas voulu entrer dans les détails. Ça va pas t’avancer des masses, mais bon, c’est Premier de la Classe…

— C’est toujours mieux que rien. Et toi, il a retrouvé la parole, ton nain ? 

— Niet. Il a arrêté de se prendre pour Mowgli. Maintenant, il se marre comme un dément chaque fois qu’on l’interroge. Je viens de faire sortir Bugnard du bureau. Il voulait passer en mode distributeur de baffes.

— Sa patience m’étonnera toujours. »

Le temps de la prospection puéricultrice étant révolu, Marc-Aurèle se dirige d’un pas déterminé vers la bouche de métro la plus proche. Qu’a bien pu trouver Premier de la Classe ? Le jeune homme, qui doit probablement posséder nom et prénom, bien que ces derniers restent un mystère (assurément parce que ni Marc-Aurèle, ni Étienne, ni Bugnard n’ont jamais ressenti la nécessité d’utiliser autre chose que ce sobriquet si approprié), a débarqué dans les services de la BCE il y a environ six mois, tout frais sorti de la nouvelle Haute École des Investigations Criminelles. Avec recommandations ministérielles, vu que le jeune étudiant avait fait péter tous les high scores lors des examens finaux. Un gentil garçon au faciès acnéique, arborant une paire de lunettes brinquebalantes, seule touche de fantaisie qu’il permet à sa mise calculée au millimètre. Vénérant le costard et la cravate comme un chrétien le Saint-Suaire, il s’est toujours fait remarquer pour son incompétence sur le terrain. Et par son penchant remarquable à remplir les baquets en vomissant ses tripes, face à celles des victimes. Résultat : confiné dans les bureaux. La technocratie y est dans son milieu naturel. Et là, il s’est révélé être un as de l’enquête informatique, de la prospection virtuelle, de la farfouille paléographique. Culturellement, Premier de la Classe est un puits de connaissance, comme aime à le souligner Marc-Aurèle. Ce à quoi Bugnard ne manque jamais de répondre : le sot du puits. On aime ou pas l’humour de Bugnard, mais question réactivité et efficacité in situ, il est d’un autre calibre. S’il n’est pas sorti premier de son école, s’il n’en a jamais fait une, c’est un homme de terrain, un vrai, à l’ancienne. Avec des paluches larges comme des raquettes de jokari, une amplitude pectorale à faire pleurer une nageuse de l’ex-RDA, et un visage de centurion sculpté dans le marbre de carrare. Bon, avec l’âge, il a aussi constitué une réserve de graisse qui a abaissé son centre de gravité. Pas encore dans sa phase sumo ou culbuto, mais le profil challenger WBA en a pris une sévère depuis quelques années.

Malheureusement pour Premier de la Classe, seul Marc-Aurèle a saisi la mesure du potentiel du jeune homme. Pour les services de la BCE, les méthodes que ce dernier emploie le disqualifient d’entrée. La culture d’entreprise… Il passe pour un hurluberlu au mieux, un imbécile heureux qui n’a jamais su assimiler la plus ridicule bribe de logique policière en général. Ou comme dirait Bugnard : Y a rien qui imprime dans son cerveau, il en a pas. Mais Bugnard se trompe. Et tout le service avec lui. Premier de la Classe a bien un cerveau, excessivement efficace, mais qui doit fonctionner sur une autre longueur d’onde, dans une autre dimension. Et Bugnard a une certaine tendance à confondre cerveau et pectoraux. Probablement à cause de la rime, fût-elle pauvre. Toujours est-il qu’à la BCE aussi, on se méfie de ce qu’on ne peut pas comprendre. Mais on ne foutra pas le môme à la porte, on n’est pas des monstres non plus.

Trois quarts d’heure plus tard, arrivée à l’Agence Nationale des Polices d’État. Et là, gros remue-ménage. Hurlements de sirènes, flics en civil et en costume cavalant comme whippets lors du lâcher de lapin mécanique, beuglements, ordres et contre-ordres. Bref, branle-bas de combat.

Marc-Aurèle s’approche du planton, qui mécaniquement s’interpose. La procédure avant tout.

« L’heure des visites est terminée. »

Tiens, un petit nouveau qui fait du zèle.

« Je viens voir l’inspecteur Petiot. Je suis attendu.

— L’inspecteur Petiot n’est pas ici. Revenez demain. »

Sympa, le jeunot. Il maîtrise avec une assurance militaire les préceptes de l’antipathie. Tout y est, le regard méprisant, le ton hautain, la posture menaçante.

Marc-Aurèle n’a pas le temps de répondre. Bugnard vient de faire son apparition, traversant la cour d’un sprint adipeux dont le détective ne l’aurait jamais cru capable. Sans s’arrêter, il hurle au jeune premier.

« Tu laisses passer le monsieur. On a élevé les tueurs en série ensemble. »

Puis à l’adresse de Marc-Aurèle, alors qu’il plonge telle une naïade surpondérale sur la banquette arrière d’un véhicule qui clignote et couine, prêt à lâcher les bourrins :

« Pas l’temps d’expliquer. Demandez à Premier de la Classe. »

Donc, demander à Premier de la Classe. Qui attend patiemment dans le bureau d’Étienne, et qui se lève d’un bond quand le détective passe le pas de la porte, affichant un sourire idiotement adolescent sur sa face éruptive.

« Monsieur Abdaloff, je vous attendais avec une impatience que je n’aurais pas l’inconvenance de commenter, même si, je vous l’avoue, j’ai épuisé en moins d’une heure le quota de cocotte en papier que je m’accorde par semaine. J’ai fait quelques découvertes assez remarquables, attendez-vous à une surprise, car j’ai de surprenants éléments à vous révéler, bien que je ne sache, à l’heure actuelle, s’ils vous permettront d’avancer dans votre enquête. » 

Marc-Aurèle soupire. Ce môme a un débit qui ridiculiserait un Gange à la mousson, et une petite pointe d’accent de la haute qui lui rappelle monsieur du Snob.

« Bon, avant tout, je veux bien que tu m’expliques le pourquoi de l’agitation.

— Vous accepterez mes excuses, monsieur. Malgré la haute estime dans laquelle l’inspecteur Petiot vous tient et la confiance qu’il vous porte, sentiments que je partage, je dois le reconnaître, il est des affaires classées sous le sceau de la confidentialité, et celle-là en est une. Vous m’en voyez franchement désolé.

— Il y a eu un problème avec le môme ?

— Vous… Euh… vous êtes déjà au fait de cette affaire ? »

Marc-Aurèle hausse les épaules. Un jour, Premier de la Classe lui portera vraiment sur les nerfs. Pas à cause de son respect maladif du règlement, ni de ses phrases à rallonge, mais en raison de cette fausse candeur récurrente. Candeur qui prend sa source dans une forme de suffisance : l’étonnement de découvrir que d’autres peuvent éventuellement être dotés d’un sens de la déduction un peu supérieure à la moyenne. 

« Allez, accouche !

— L’enfant s’est enfui. Et les trois femmes ont fait de même.

— C’est une blague ? »

Non, ce n’est pas une blague. Premier de la Classe n’a pas choisi l’option humour dans son cursus scolaire.

« Ça s’est passé comment ?

— D’une manière fort énigmatique, c’est le moins que l’on puisse dire. L’enfant était dans une salle sécurisée avec l’assistante de la DASS. Quand l’inspecteur Petiot a voulu reprendre son interrogatoire, qui jusqu’alors se prouvait être d’une flagrante…

— Abrège !

— Pardon. Quand l’inspecteur Petiot est entré, la femme dormait et l’enfant avait disparu. Pourtant, personne ne l’a vu sortir par la porte, et les barreaux de la fenêtre ne permettent pas, même à un être de petite taille, de s’échapper, d’autant plus que la salle étant, comme vous le savez, située au troisième…

— Et les trois femmes ?

— Pareil, bien qu’on puisse subodorer que leur évasion ait été antérieure, sans aucune certitude toutefois. Elles avaient été placées en observation médicale à l’Hôtel-Dieu, sous surveillance policière rapprochée, elles n’y sont plus… »

Marc-Aurèle lève une main pour signifier à Premier de la Classe qu’il a maintenant besoin de silence. Il s’assoit et se saisit le menton. Petit temps dédié à la réflexion. Comment trois vieilles femmes peuvent ainsi se volatiliser ? Comment un enfant peut jouer de cette façon les fils de l’air depuis une salle sécurisée de la BCE ? Marc-Aurèle passe rapidement en revue les possibilités d’évasion, n’en trouve aucune de crédible, si ce n’est l’éventualité d’une réincarnation de Houdini… L’affaire est bien une affaire pourrie. Il compatit, une pensée pour son ami.

Premier de la Classe, après être resté sage comme une image malgré les fourmis qui lui démangent la langue, décide que son temps de mutisme est arrivé à terme.

« L’inspecteur est parti séance tenante au domicile où il avait, ce matin dès l’aube, procédé à l’interpellation des quatre suspects, ou devrai-je dire du coupable – bien que sa culpabilité reste à établir factuellement, et la nature de cette dernière à être affinée –, et des trois victimes, voilà qui serait plus juste. En attendant son retour, puis-je avoir l’outrecuidance de mettre, temporairement il s’entend, de côté ces faits ?

— Tu peux.

— J’ai une chose à vous montrer. »

Tiens une phrase courte. Il va pleuvoir des pianos à queue pendant une semaine sur le désert de Gobi.

Direction le bureau de Premier de la Classe, une pièce perdue, loin, après un labyrinthe de couloirs impersonnels et déserts, dans une aile du bâtiment que seuls les inconscients fréquentent encore. Travailler à la BCE est déjà une épreuve psychologique terrible, nul besoin de gâcher les rares moments de relative tranquillité à faire face aux rouleaux de paroles et à la houle de phrases à rallonge du jeune homme.

Son bureau donc. Livres par centaines alignés militairement. Tout est classé avec minutie, rien ne dépasse. Des piles de dossiers tout aussi bien agencés, une batterie d’ordinateurs et autant de moniteurs. Et pas une poussière qui aurait échappé à l’œil maniaque de cette jeune pousse, fleuron du renouveau éducationnel français.

Premier de la Classe ouvre le dossier qui reposait au centre exact de son bureau et se saisit d’une photocopie couleur format A4.

« Voyez, monsieur Abdaloff, un seul regard devrait suffire, la ressemblance n’est-elle pas criante d’authenticité ? »

Marc-Aurèle se saisit à son tour de la photocopie. Détail d’une peinture du… XVIIIe, à vue de nez. Le portrait d’une femme… Bien que ce dernier ne représente aucune des trois « suspectes », il n’y a pas de doute possible : le sourire malicieux qui relève les lèvres, tend les pommettes et arque les yeux. C’est bien elle.

« Tu as trouvé ça comment ?

— J’ai une aptitude exceptionnelle à mémoriser la physionomie des individus ; un coup d’œil et les moindres détails d’un visage sont à jamais gravés dans ma mémoire. »

T’as raté ta carrière, mon garçon, se dit le détective. Les boîtes de nuit les plus sélectes se seraient arraché tes services. Ou les adeptes de la phrénologie, il doit bien en rester un ou deux, perdus entre un rêve de race pure et de chromosome Y.

Premier de la Classe continue son exposé :

« J’ai étudié, entre autres, l’intégralité des œuvres répertoriées de sept cent cinquante-trois peintres, toutes époques confondues. À l’examen des documents transmis par l’inspecteur Petiot, la ressemblance m’a frappé. J’ai fait un saut à la Bibliothèque National des Arts et, la chance, ou le hasard, a voulu qu’il y ait en disponibilité un livre contenant une reproduction de cette peinture de Jacques-Louis Fragonard, 1753-1793. Peu de rapport avec le Fragonard qui est passé à la postérité, si ce n’est une éventuelle lointaine filiation – le débat reste ouvert parmi les spécialistes. On remarquera l’influence tardive de l’école baroque, le peintre ayant eu comme maître… »

Marc-Aurèle, le regard toujours fixé sur la reproduction, se met en mode autisme. Non que le bruit et l’agitation l’aient jamais empêché de cogiter, mais le jeune premier étourdirait à lui tout seul un moine bouddhiste sous neuroleptiques. Il le laisse donc continuer à étaler sa science, et il en a à étaler le bougre, c’est impressionnant. Il y aura un meilleur moment pour écouter son cours sur l’histoire de la peinture.

Il passe un doigt sur la feuille, suivant les courbes des lèvres. La surprise promise par Premier de la Classe le laisse dubitatif. Il existerait donc une lignée de femmes à sourire, et sa cliente en rechercherait la dernière représentante.

D’une main levée, il intime à Premier de la Classe de cesser sa conférence.

« Ça date de quand ?

— 1791. »

Réponse concise. L’affaire est grave. 

« Bien. Et ça représente qui ? Continue avec les réponses brèves et précises, s’il te plaît.

— La sœur cadette de Charlotte Corday. »

Marc-Aurèle grimace à l’énoncé du nom. La coïncidence est trop grosse. Soit sa cliente s’est ouvertement payé sa tête, soit elle s’est construit sa petite fable et exprime dans toute sa plénitude ses penchants mythomanes. Il essaye de se convaincre que, peut-être, tout cela est une histoire de famille, qui remonte loin, loin dans le temps. Mais il manque de conviction. 

« Hum… Et tu as une idée de ce qu’elle faisait dans la vie pendant que sa sœur aînée surinait le montagnard ? Tu peux détailler un peu plus, mais reste bref.

— Exactement, non. Certains historiens prétendent qu’à sa sortie de l’abbaye aux Dames où elle avait passé ses années d’adolescence avec sa sœur, elle serait montée sur Paris et aurait été engagée au service du roi, ce qui aurait pu motiver, du moins en partie, le geste de sa sœur. J’insiste sur l’utilisation du conditionnel. Tout cela n’est que supputation, aucune preuve tangible n’ayant jamais été mise à jour. » 

Putain, quelle encyclopédie le binocleux…

« Elle y faisait quoi, au service du roi ? Une idée ?

— Elle aurait été une des nourrices du dauphin, ou une des filles qui veillaient à son éducation. Encore au conditionnel, et avec plus de réserves, ses origines provinciales, d’une famille certes noble mais déshéritée, n’en faisant pas une prescriptrice idéale. »

Marc-Aurèle agite la tête de haut en bas. Voilà qui est intéressant. L’arrière-arrière-arrière-arrière etc. grand-mère de sa fugitive faisait déjà dans le berceau.

« Le dauphin, il est né en quelle année ?

— 1785. »

1785-1791… Hum, un peu tardif pour le berceau. Le môme ne devait pas être très précoce, ou l’aïeule faisait plus dans le post couches-culottes.

« Rien d’autre ? »

Premier de la Classe rouvre le dossier qu’il avait méticuleusement refermé, en sort une seconde photocopie, referme le dossier, prenant soin à ce que ce dernier conserve sa place sans dévier d’un millimètre de l’exact centre de son bureau. Il en va de la sauvegarde de l’humanité.

« Non, malheureusement. Voici le tableau dans son intégralité. Trois femmes. Charlotte et Éléonore Corday, et une tierce femme que je ne saurais identifier. »

Marc-Aurèle réceptionne distraitement la reproduction, occupé à mettre le maximum de neurones sous tension afin d’ordonner, sous un jour qui fasse sens, les éléments de l’enquête dont il dispose maintenant. 

Un coup d’œil au tableau.

« Oh putain ! » 




Chapitre le lendemain, Jaspucine s’adapte au monde, mais le monde ne fait guère d’efforts pour s’adapter à Jaspucine.

 

 

Jaspucine se frotte le cou, laissant à la soie qui s’interpose entre sa peau et sa paume le soin de calmer l’irritation. Elle ressent une démangeaison, presque une douleur. Qui n’existe plus depuis longtemps. Juste un effet psychosomatique déclenché par son retour dans le monde des hommes.

Un monde qui a bien changé. Elle s’y attendait, certes, mais pas à ce point. Tout semble être guidé par un souci d’urgence. Ça cavale dans tous les coins, et quand ça ne cavale plus, ça communique – une façon de conserver la dynamique, l’urgence. Les hommes ont toujours ressenti ce besoin d’aller de l’avant sans bien réfléchir, sans savoir se poser, observer le monde et trouver les voies les plus praticables. Ils préfèrent la ligne droite. Les sentiers sinueux qui mènent sûrement à destination, ça les agace : ils ont l’impression de perdre leur temps. À cela, mieux vaut un bon sprint, qu’importe le mur qui coupe plus loin le chemin et qu’ils se mangeront en pleine poire. 

Bien, se dit Jaspucine. On philosophera plus tard. Elle sort la liasse d’assignats qui reposait au fond de sa besace et la jette dans une poubelle. Les fluctuations du système bancaire les ayant, de toute évidence, rendus obsolètes.

Les banques… Elle s’est fait reconduire à chaque guichet, ne récoltant que des regards suspicieux. Pas une fois elle n’est parvenue à échanger ses pierres contre de la menue monnaie. Ceux qui ne lui ont pas répondu par des menaces lui ont assuré qu’ils n’avaient pas, à disposition, suffisamment de liquidité, et que, quand bien même, ils ne procédaient pas à ce genre de transactions. Un comble. Comme si la richesse, dans sa forme matérielle, était devenue pour les banquiers une matière dégradante.

Il est cependant indispensable qu’elle réussisse à placer une partie de son butin dans leurs coffres-forts. Elle ne doit négliger aucune piste, arroser tous les secteurs où l’autre salopard pourrait se fournir. Il en va de l’efficacité de son plan. Il lui faudra ensuite s’occuper des bijoutiers et joailliers. Puis viendra le tour des réseaux de malfrats. Malandrins, brigands, maîtres-chanteurs, receleurs, usuriers, etc. Elle sait, par expérience, que ces derniers seront bien moins difficiles à convaincre. Ils accepteront ses petits « présents » sans broncher, sans invoquer des lois grotesques ou autres aberrations administratives.

En fin de matinée, Jaspucine trouve la solution. Simple, évidemment, mais qu’elle n’avait pu envisager plus tôt, n’étant pas encore au fait des nouvelles modalités de circulation de l’argent sous sa forme papier : les convois de fonds. Elle en repère un premier, s’approche avec un sourire innocent. Deux gardes. L’un se tient immobile, la paume reposant sur ce qui ressemble fort à un pistolet. L’homme est nerveux, comme l’est son collègue qui sort d’une banque, un sac à la main. D’un air soucieux, il balaye les environs d’un regard étréci par la concentration. Un instant, elle s’interroge, ralentissant sa marche. Aurait-elle éveillé la suspicion des deux convoyeurs ? Elle se ravise : elle n’est pas exclusivement la cible de leur méfiance. Tout va bien… Elle élargit son sourire et murmure quelques phrases inaudibles. Les deux hommes se figent. Toute trace de suspicion a disparu de leurs visages. Le garde lui tend le sac d’un geste docile, tandis que son collègue attend, les bras ballants et l’air nigaud. Parfait, se dit Jaspucine, alors qu’elle saisit le butin et dépose dans la paume de l’homme une poignée de pierres précieuses. Cela devrait faire l’affaire. Largement. Puis, elle quitte les lieux d’un pas allègre.

L’opération ayant été un indéniable succès, elle répète son petit manège quatre fois pendant les deux heures qui suivent, abandonnant les sacs débordant de billets quelques centaines de mètres après l’échange, dans des poubelles si possible. Pas question de souiller les trottoirs parisiens plus qu’ils ne le sont déjà.

Treize heures. Temps de rentrer à l’hôtel faire le point, se détendre et puis se faire un petit plaisir. S’avachir devant l’arme de destruction massive mise à disposition, et que les hommes nomment d’une bien candide manière téléviseur. Une invention terrifiante, qui, sous le prétexte de favoriser la communication (en flattant l’urgence), de divertir, d’enseigner même, n’en est pas pour le moins l’instrument d’éradication neuronale la plus efficiente jamais imaginée. La décérébration est devenue un art, chose plutôt étrange pour un peuple qui se faisait un honneur de s’élever au-dessus de l’animal.

Elle se dirige donc vers l’hôtel où elle a loué une chambre pour plusieurs mois, pas bien luxueuse, pas bien grande, et dont les services afférents sont bien en dessous de ce qu’une pépite d’or lui avait, jadis, permis d’obtenir. Tout cela est bien accessoire. Elle n’est pas revenue pour dresser un comparatif des auberges et des hôtelleries à travers les âges.

Soudain, alors que son esprit est focalisé sur de plus fondamentales interrogations, elle est plaquée au sol par deux bras musculeux. Le visage compressé contre le bitume, sa peau épousant à regret les reflets abrasifs du sol, elle s’apprête à réagir quand, accompagnant une pression vigoureuse entre ses omoplates, elle sent contre sa tempe la désagréable consistance du métal. Avec du fer dedans, cela ne fait aucun doute.

« Police. Tu bouges pas ou je te transforme en passoire ! »

La situation est préoccupante. Le coup pourrait partir en moins de temps qu’il lui en faudrait pour maîtriser l’homme. La fébrilité qu’elle a décelée dans la voix de ce dernier et la surexcitation qui tend son corps lui conseillent d’adopter un profil bas. Il ne s’agirait pas de faire une bourde. Laissons-le abaisser sa garde, se dit-elle. Et surtout éloigner son putain de pistolet de ma tempe. 

« Oui, citoyen, je ne bouge pas. C’est pas mon genre de faire la mariolle quand j’ai de la ferraille si près de la cervelle. »

Un deuxième homme lui saisit les poignets. Le contact froid et détestable du fer sur sa peau. Et un bruit de mécanisme qui se referme, et qui lui rappelle de très mauvais souvenirs…

« Et merde, pas les menottes… »




Chapitre Marc-Aurèle et Jaspucine ont des choses à se dire.

 

 

Marc-Aurèle attend depuis seize heures dans son bureau. Il tourne en rond comme un fauve en cage, incapable de se concentrer sur quelque tâche qui diluerait son impatience. Jaspucine a deux heures de retard. D’une certaine manière, il ne peut espérer qu’une cliente aussi excentrique fasse preuve de ponctualité. Mais deux heures, ça commence à lui filer les fourmis.

Elle arrive ? Elle arrive pas ? Elle arrive ? Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout ? Elle va pas le lâcher maintenant. Il a des questions… Le tableau… Et ce qu’il a découvert ce matin la clinique… Plein de questions !

Le téléphone sonne. Pas le portable, le vieux truc encore relié au monde extérieur par un fil. Une microseconde de doute. Elle avait aussi le numéro du bureau ? Oui ? Non ? Oui, il figure sur la carte de visite.

Marc-Aurèle bondit vers le combiné, faisant valser au passage le pot où il entrepose ses stylos. Il décroche et libère sa frustration d’un beuglement. 

« ALLÔ !

— Hé ! Du calme… T’as l’intention d’exploser les tympans de tes clients ? C’est une nouvelle approche commerciale ?

— Désolé… Deux heures que je poireaute à attendre ma cliente siphonnée… Ça commence à me porter sur le système.

— Justement, ta cliente. Elle avait pas une longue robe violette et des escarpins un peu ridicules ?

— Ouais. Tout à fait.

— Et une coiffure à la mode escargot de Bourgogne ?

— Ouais, toujours… Comment tu sais ça ?

— Tu m’as dit qu’elle trimballait une cargaison de diamants et autres petites douceurs minérales, c’est bien ça ?

— Ça correspond aussi. Bon, t’arrêtes de me faire marner.

— Je crois qu’elle va pas venir à son rendez-vous. »

 

Retour à la case Agence Nationale des Polices d’État. Ce coup-ci, le jeune planton en stage d’affirmation de sa mâle attitude n’est pas au rendez-vous. Le vieux de la vieille a repris sa place. Pas besoin de décliner son identité, le policier connaît bien le détective. De plus, on lui a notifié que monsieur Abdaloff vient d’être mis sur l’affaire du chiard, ce qui en fait temporairement, une fois de plus, un employé de la maison.

Salutations rapides, pas le temps de faire plus que les civilités minimales et, hop, direction l’aile qui abrite la BCE, trois étages au pas de course, Étienne absent, c’était prévu, Premier de la Classe qui passe sa tête par l’embrasure de la porte alors que Marc-Aurèle récupère un dossier composé de trois feuillets et de quatre photos laissé sur le bureau à son intention, et, hop encore, demi-tour.

Au passage, Premier de la Classe :

« Hé, je l’ai vue. C’est absolument effarant cette ressemblance !

— Oui, oui, Premier de la Classe, je sais », marmonne le détective, sans plus entrer dans les détails.

Trois étages au pas de course, moins éprouvant dans le sens de la descente, si ce n’est le coup de patin final pour éviter de se gaufrer. Traversée de la cour, arrêt bref à l’entrée des bureaux de la Brigade des Crimes Urbains, on lui indique troisième étage, bureau 27, encore trois étages, toujours au pas de course, couloir, porte. Il frappe.

« Entrez.

— Bonjour. Détective Abdaloff. L’inspecteur Petiot m’a mandaté afin d’interroger votre suspecte, et de tenter de déterminer s’il y a un lien avec…

— Nous sommes au courant. Respirez plutôt, vous semblez essoufflé. Vous n’êtes quand même pas monté par les escaliers…

— Euh…

— L’ascenseur ?

— Pour trois étages ? »

L’inspectrice de la BCU qui vient d’accueillir Marc-Aurèle marque une pause, le temps de détailler ce « détective » qu’on lui met dans les pattes. Puis, elle reprend :

« D’autant plus que la suspecte, comme vous dites, est en cellule au sous-sol. Je vous prépare une salle d’interrogatoire. Au premier, ça vous conviendra ? Comme ça vous n’aurez plus à monter d’escaliers…

— Merci.

— Salle 12. Installez-vous, je vous fais livrer le paquet. Et bien du courage, on n’a rien réussi à en tirer. »

Marc-Aurèle acquiesce d’un bref mouvement de tête. Cela ne l’étonne guère.

Il quitte le bureau, non sans répondre d’un remerciement protocolaire au sourire que lui adresse l’inspectrice. Une expression complexe où se mêlent une pointe de défi, une d’amusement, une de compassion et, peut-être, un petit plus qui ne rentre pas dans la panoplie officielle des mimiques et expressions que l’on se délivre de service à service.

Salle 12. Marc-Aurèle s’installe, respire. Rien ne justifiait tant d’empressement, si ce n’est cette impatience à obtenir les réponses aux questions qui bouillonnent en lui. Il relit le rapport que lui a communiqué l’inspecteur Petiot, et qui ne lui apprend rien de plus. Jaspucine a été interpellée après avoir braqué trois convois de fonds. Le dossier est accablant. Le premier braquage, classique. Menace avec une arme. Les convoyeurs se sentant en danger lui remettent le butin. Peu vraisemblable considérant l’entraînement suivi par ces hommes, et le manque de crédibilité de l’agresseur : souliers vernis et robe longue, coiffure d’un goût douteux, etc. D’autant plus qu’aucune arme n’a été retrouvée sur elle. Les deux autres cas sont… intrigants. Les convoyeurs jurent avoir été « convaincus » d’échanger leur sac contre une poignée de pierres précieuses, dont la valeur se trouve être bien supérieure à celle du contenu des dits sacs, expertise à l’appui. Convaincus ? Aucun des quatre hommes n’a pu trouver un terme plus adapté. Et, pour couronner le tout, pas la moindre trace des dizaines de milliers d’euros que contenaient les sacs. Bref, un joli casse-tête pour la BCU, et un wagon plein de nouvelles questions pour Marc-Aurèle, qui triture les rapports tout en martelant de la semelle le linoléum. 

Enfin, la porte s’ouvre, et Jaspucine est poussée dans la salle par deux agents, menottée. Dès qu’elle voit Marc-Aurèle debout derrière le bureau, son visage s’illumine.

« Vous êtes venu me sortir de ce bouge ! Ça, c’est vraiment sympa. »

Marc-Aurèle s’étonne, d’abord de l’expression de sa cliente, puis du ton à la fois accort et enjoué. Pour peu, il croirait qu’une connivence forte, voire même un début d’amitié, les unit, alors que leurs premiers échanges avaient été froids.

« Ça risque d’être un poil compliqué. Je suis plutôt là pour éclaircir quelques faits. Asseyez-vous. »

Puis, s’adressant aux deux agents, tout en pointant les menottes du menton :

« Je ne pense pas que ce soit nécessaire.

— Désolé, monsieur, mais ce sont les nouvelles directives. Depuis le fiasco d’hier soir.

— Bien… On fera avec. »

Aussitôt, Jaspucine se retourne et tend ses poignets entravés vers le plus jeune des deux policiers.

« S’il vous plaît. Promis juré, je ferai pas la moindre connerie. J’ai dépassé mon quota pour l’année. »

L’homme semble hésiter, les traits de son visage agités par un trouble naissant. Mais son collègue reste ferme.

« Tu t’assois et tu réponds au monsieur quand il te pose une question. »

Jaspucine se renfrogne, avant de se diriger d’un pas lancinant vers le siège que le policier lui désigne d’un doigt impératif.

« Vous faites chier avec toute cette ferraille… »

Ah, revoilà ce ton frondeur, se dit Marc-Aurèle. Rien de plus réconfortant que les bonnes vieilles valeurs…

Les deux agents quittent la pièce, laissant le détective et sa cliente face à face. Silence.

Marc-Aurèle fixe Jaspucine d’un regard plutôt sombre, noir même. Un masque qu’il se compose pour dissimuler son impatience, et pour communiquer à la situation la gravité adéquate. 

Jaspucine, elle, conserve une expression un peu nigaude, qui tente d’adoucir le masque de marbre que se compose l’inspecteur. Peut-être a-t-elle compris qu’elle avait des choses à se faire pardonner ? 

« On commence par quoi ? » lance Marc-Aurèle, les mains jointes, assis sur le bureau. Une position qui lui permet de dominer sa cliente, un avantage psychologique qui, il en est convaincu, n’en est un pas un dans cette situation.

« Ben, par me faire sortir d’ici. J’ai commis une petite erreur, mais il ne faut pas m’en tenir rigueur : j’ai cédé à l’urgence généralisée qui donne tant de fierté à l’humanité.

— Ah… et donc, vous avez braqué trois convois de fonds. »

Sourire niais qui dévoile deux rangées de dents d’une blancheur parfaite. Encore un peu de cinéma pour tenter d’amadouer le détective ?

« Non, pas trois. Cinq. Et je n’ai rien braqué. J’ai procédé à des échanges. Peut-être que la forme était illégale, mais, d’un point de vue comptable, la transaction a toujours été en ma défaveur. Largement. »

Marc-Aurèle grommelle. Quelle idée saugrenue…

« Je n’ai que trois rapports sous les mains.

— C’est que les autres convoyeurs de fonds et leurs employeurs ont jugé qu’ils tiraient bénéfices de l’échange. Quant aux abrutis qui prétendent que je les ai menacés avec une arme puis dépouillés de leur sac de biffetons sans contrepartie, ce sont des menteurs. Ils ont conservé les pierres. Si vous le souhaitez, je peux vous révéler le lieu exact où est planqué le butin. Uniquement parce que c’est vous, que j’ai apprécié notre entrevue dans votre bureau, et qu’il me semble que vous éprouvez une certaine joie à me retrouver. »

Marc-Aurèle dévisage sa cliente, tentant de lire sous le fard de son sourire. À quoi joue-t-elle exactement ?

« Vous savez ça comment ? Pour les pierres.

— Je peux suivre certains joyaux.

— Vous pouvez suivre certains joyaux ? Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?

— C’est pas clair ? J’ai la possibilité de les ressentir. Donc, je sais où ils sont.

— Vous ressentez leurs… vibrations ? 

— Tout à fait. Je suis une grande prêtresse du New Age. Tout l’univers vibre avec moi, me répond, m’épaule, me guide : je suis celle qui sauvera l’humanité, qui sera le héraut d’un monde nouveau, juste, spirituel, je suis l’enfant indigo. Ce qu’on peut déduire de la couleur de ma peau. De ma robe plutôt… »

Marc-Aurèle ne bronche pas. Si c’était une tentative de faire de l’humour, ça tombe à plat : pas le meilleur moment.

Jaspucine plisse les lèvres, consciente de n’être pas trop en phase avec la situation. 

« Non… Je déconne. Je peux juste les suivre, ne cherchez pas à savoir comment, ça ne vous regarde pas. Ceux que je vous ai donnés, par exemple, sont dans votre coffre. Vous n’avez même pas été les faire expertiser. Soit vous êtes d’une crédulité à toute épreuve – et même si la confiance que vous me portez m’enchante, j’aurais aimé plus de défiance de votre part ; soit vous n’en avez rien, ou pas grand-chose, à foutre. Et c’est l’enquête qui vous intéresse, pour le défi qu’elle représente. Je penche pour l’option deux. 

— Vous penchez du bon côté.

— Je me trompe rarement sur ce genre de choses.

— Admettons. Et revenons à vos exploits. Pourquoi diable êtes-vous allée faire tous ces… échanges ? 

— Mes assignats ne valaient rien. C’était le moyen le plus rapide de transformer mes cailloux en euros. On ne va quand même pas me tenir rigueur d’avoir sauté à pieds joints dans l’économie de marché et pris un départ canon dans la course à la consommation.

— Vous avez consommé quoi avec tout ce pognon ?

— Rien. J’ai juste gardé de quoi régler les frais de mon séjour. Le reste, je l’ai bazardé dans des poubelles. Je vous ai déjà dit que moi, l’oseille… »

Marc-Aurèle prend note, tout en se demandant si un tel désintérêt pour l’argent est une preuve de folie ou d’une sagesse incommensurable…

« Ça ne tient pas debout votre histoire. Si vous n’aviez pas besoin de tout cet argent, pourquoi ne pas vous être satisfaite d’une seule transaction, discrète. Quel besoin de remettre le couvert quatre fois, si ce n’est de finir en cabane ? » 

Le sourire trop artificiel que Jaspucine affichait se délite. Une moue contrariée le remplace.

« Désolée. Ça, je ne peux pas vous le dire.

— Vous allez faire un effort. Sinon, notre collaboration s’arrête ici même. Ce qui serait dommageable pour vous, et extrêmement frustrant pour moi. »

Jaspucine fixe un instant le détective, puis tend ses deux mains.

« Vous voulez pas me les enlever, ces menottes ?

— Je ne le peux pas. »

Elle soupire, baisse la tête. Pour la première fois, le détective a l’impression que l’attitude altière de sa cliente se retrouve étouffée par son impuissance à maîtriser la situation. Intérieurement, il ressent une pointe de pitié pour elle, hier si pétulante, explosive même. Ceci dit, ça ne lui fait pas de mal de se retrouver toute merdeuse une fois de temps en temps. Et d’apprendre à accepter ses erreurs plutôt que de se complaire dans la certitude qu’elle surpasse l’humanité tout entière.

Le gnouf, les menottes, ça calme. 

« Bon, OK. Je vous explique. Mais vous gardez tout ça pour vous. En fait, je ne sens rien des vibrations des pierres. C’est de la connerie ces histoires de vibrations. Certaines de celles que j’ai échangées sont marquées. Une par lot. Vous ne me demandez pas comment, c’est ultra confidentiel, secret défense, j’ai juré sur la tête de la Reine de le dire à personne. »

Marc-Aurèle ne commente donc pas le procédé qui permet ces marquages. Ce qui ne le frustre pas outre mesure. C’est plus la raison qui l’intrigue.

« Et vous les marquez pourquoi ?

— Désolée, encore privé. Ce genre de détail ne vous aidera guère. Au contraire. 

— J’insiste. Je ne suis pas ici pour notre affaire, officiellement. Mais pour épauler dans son enquête un vieil ami et, si c’est possible, pour vous sortir du trou. Sans un peu plus de collaboration de votre part, on ne va pas aller très loin sur ce dernier point. »

Bref silence. Jaspucine, pensive, grimace une fois, deux fois, puis passe aux aveux.

« Pour retrouver quelqu’un qui raffole de ces petites choses. Cela n’a rien à voir avec l’affaire pour laquelle je vous ai engagé. C’est personnel. N’insistez plus. Je vous en ai déjà bien trop révélé. »

Elle agite une nouvelle fois la tête, puis se frotte les poignets contre le rebord du bureau. Marc-Aurèle sent que l’inconfort n’est pas seulement physique. Sa cliente a apparemment beaucoup de mal à supporter les menottes.

« Soit… Mais ce n’est pas avec ça que je vais convaincre la BCU de vous laisser batifoler librement dans la capitale. On reviendra plus tard sur vos exploits et vos conceptions du libre-échange. Passons à la suite. L’enquête que mène mon vieil ami. Juste pour s’assurer qu’il n’y a aucun lien avec vos récentes prouesses et vos rivières de pierres précieuses dont la provenance restera un mystère, je suppose. »

Sans attendre de réponse, Marc-Aurèle ouvre le dossier qui attendait patiemment sur le bureau. Il sort une première photo. Une des trois femmes retrouvées emprisonnées chez le chiard.

« Est-ce que ça vous dit quelque chose ? »

Silence. Jaspucine lève lentement les yeux vers Marc-Aurèle, révélant un regard volontairement neutre. Pas un cillement, pas une variation chromatique dans les pupilles. Mais le subterfuge ne prend pas, et le détective n’a pas besoin d’être l’heureux titulaire d’un doctorat en cryptologie télépathique pour décoder ses pensées. Merde, elle connaît…

« C’est qui ?

— Des emmerdes…

— Mais encore ? »

Aucune réponse. Deuxième photo.

« Et elle ?

— La suite des emmerdes. »

On avance à grands pas… Troisième photo.

« Et elle ? Encore des emmerdes, je suppose ?

— Encore plus d’emmerdes. »

Indéniablement, il y a un schéma général qui se dégage.

« Vous les connaissez ? 

— Je ne les connais pas. Je ne les ai jamais vues… Vous les tenez d’où, ces photos ?

— On les a prises. Aujourd’hui même. 

— Vous les avez prises où ?

— À l’hosto. On a retrouvé les vieilles dans un appartement du IXe arrondissement. Enfermées dans trois cages. »

Jaspucine ouvre grand la bouche, sa mâchoire s’affaisse, ses prunelles se dilatent, ses yeux en amande s’offrent des allures de boule de pétanque… Elle avance la tête, son air ahuri étouffant tout masque qu’elle tenterait de se composer. Puis, lentement, elle se calme, et sa mimique de dame de fer reprend la direction des opérations faciales.

« Tenez-vous à l’écart de ces trois créatures. Histoire de caresser dans le sens du poil votre capital vieillesse. Je n’ai rien d’autre à dire. La suite ? »

La suite donc, puisque c’est demandé avec tant de civilité.

Dernière photo, celle du chiard. Marc-Aurèle y jette un œil avant de la lancer sur le bureau. Un enfant, mais avec un regard dur, provocateur. Et si les traits du visage peuvent évoquer la candeur qui généralement caractérise cet âge de la vie, les yeux convainquent qu’il y a autre chose de caché sous ce faciès poupin, cette coupe de cheveux innocente, cette attitude qui appelle la pitié. Il regarde Jaspucine et se dit que, d’une certaine manière, il y a une ressemblance. Pas physique. Mais quand cette dernière est entrée dans la salle d’interrogatoire, parée de sa mimique la plus ingénue, il subsistait aussi dans ses yeux une lueur qu’elle n’avait pu masquer, et qu’un homme tel que lui, rompu aux simagrées et afféteries théâtrales des personnes tentant de lui faire prendre des vessies pour l’installation lumière d’un concert des Pink Floyd, avait su décrypter sans grand mal.

Il dépose la photo sur le bureau, s’attendant à une même réponse laconique.

« Dans la famille des emmerdes, voici le fils. »

Le temps se fige. Les yeux de Jaspucine s’élargissent, pétillent, deux pleins phares qui illumineraient sur des dizaines d’hectomètres une autoroute déserte enténébrée par une nuit sans lune. 

« Bordel à cul !

— Pardon ? »

Elle se lève en frappant le bureau de ses poings.

« Mais vous êtes un réel génie ! Une perle ! »

Elle s’avance et tente d’étreindre le détective, un geste difficile à réaliser, le bureau les séparant et les menottes l’empêchant d’écarter les bras. Mais l’intention est là. Et même si, dans un premier temps, Marc-Aurèle recule, un réflexe motivé par l’instinct de préservation, il se ravise et laisse les deux mains de Jaspucine prendre appui sur son torse. Il aurait trouvé le contact agréable si la conjoncture s’y prêtait, mais la pseudo-étreinte n’a fait qu’ajouter à sa perplexité.

« Vous êtes un as de la détection ! Vous m’étonnez, je ne vous pensais pas si efficace… Rapide… Inspiré ! J’en reviens pas, moi qui doutais même de votre capacité à retrouver l’autre pouffiasse. Vous marquez des points, et beaucoup. »

De l’index, elle frappe violemment la photo, défonçant le nez du môme d’un mouvement circulaire.

« Je vais me le faire, ce fils de pute ! Et pas qu’à moitié ! Il est où ? »

Marc-Aurèle se gratte la nuque en grimaçant. 

« En cavale.

— Ça, je le sais.

— Il était là hier, et il s’est fait la malle. D’une manière peu orthodoxe.

— C’est-à-dire.

— Il s’est volatilisé…

— Il n’était pas en cage ?

— En cage ? Non. Sous bonne garde, dans une salle sécurisée.

— Sans barreaux, je suppose.

— Non, on fait plus trop ça ici. La modernité les a remplacés par des parois en plexi. Et de toute façon, à son âge… »

Jaspucine lève les yeux au plafond et lâche un petit gloussement moqueur.

« Vous êtes d’une naïveté, vous, les humains… »

Marc-Aurèle fixe sa cliente dans le blanc des yeux. Quel bordel, cette affaire… Il voudrait adopter une attitude plus froide, affirmer d’un ton péremptoire qu’elle ne l’aide pas, l’agace, que, merde, il devait retrouver une gonzesse, pas être impliqué dans une affaire complètement tarabiscotée où l’absurde tient le rôle de faire-valoir de l’invraisemblable. Mais ce ne serait qu’un rôle de composition. Car, intérieurement, il jubile. Plus ça se complique, plus il exulte.

« C’est qui, ce môme ? À part des emmerdes.

— C’est un euphémisme.

— Quoi ?

— Le terme emmerdes. Et ce n’est pas un môme.

— Quoi, alors ? »

Jaspucine se rassoit. 

« Je ne peux rien vous dire de plus. Tenez-vous en éloigné. Si vous avez le malheur de l’agacer, il vous fera passer un quart d’heure que vous ne serez pas près d’oublier. Si vous êtes encore en état de vous souvenir de quoi que ce soit…

— Vous êtes sûre de ce que vous avancez ? Parce que le gamin, il n’avait pas l’air bien dangereux. Il s’est fait coffrer sans résistance, et, à part grogner et se payer la tête des inspecteurs, il n’a pas déployé un arsenal franchement effrayant.

— C’est qu’il ne se sentait pas menacé. Il préfère la discrétion aux esclandres, mais si vous le tannez de trop, il prendra des mesures drastiques pour qu’on lui foute la paix. Et quand je dis drastique, je précise que ce salopard est un vicieux de première, une ordure monumentale qui a érigé la perversité en art. Dites-moi juste où il se trouve, je lui règle son compte et vous récupérez les morceaux.

— Mon collègue est sur ses traces.

— Priez pour qu’ils ne les suivent pas jusqu’à lui. Surtout la nuit.

— Pourquoi la nuit ?

— Parce que c’est un nuiton ! Vous êtes vraiment d’une naïve… Merde, j’ai rien dit.

— Un quoi ? Un nuiton ? C’est quoi ce truc ? »

Jaspucine se redresse et se cale contre le dossier de son siège, tente de croiser les bras mais arrête son geste avant d’en être empêchée par les menottes. 

« Prévenez votre collègue. La nuit va tomber d’ici une dizaine de minutes. Dites-lui de lâcher l’affaire, il n’est pas de taille à lutter. Vous me virez ces trucs de merde de mes poignets, vous me faites sortir, et je m’en occupe de votre môme. 

— Je n’ai pas le pouvoir de vous faire libérer aussi vite.

— Les menottes seulement, alors. Ensuite, je me débrouille. En douceur et discrètement, je vous le promets.

— Je n’ai pas les clefs.

— Eh merde… Appelez quand même votre collègue… Je voudrais pas avoir sa mort sur la conscience, même si je m’en fous un peu. Disons, que je sens que ça vous attristerait. »

Marc-Aurèle consacre la minute suivante à la réflexion, ce qui n’accouche de rien de concret. Finalement, il saisit son portable et compose le numéro d’Étienne, qui lui répond aussitôt. Résumé bref de la situation, transmission des mises en garde de sa cliente, etc. De toute façon, l’inspecteur n’a pas retrouvé la trace du môme. L’appartement est désert et il n’a aucune autre piste.

Marc-Aurèle souffle. C’est qu’il commence à la prendre au sérieux, la foldingue. 

« On revient à notre affaire. Celle pour laquelle vous m’avez engagé. J’ai des questions et des réponses. Je commence par les premières. Ça vous dit quelque chose ? »

Il pose sur le bureau la reproduction de la toile de Fragonard, version partielle.

« Ah, oui, c’est elle. Ça m’a l’air de pas mal dater.

— Ça date effectivement.

— Alors, c’est sa grand-mère.

— Il y a vraiment un air de famille. Le sourire, hein, ça trompe pas. »

Jaspucine acquiesce, réadoptant au passage l’air niais dont elle s’était parée lors de son entrée.

Va falloir qu’elle innove. Parce que là, ses minauderies, ça manque franchement de subtilité.

Maintenant, le tableau dans son intégralité.

« Une autre de vos connaissances ? »

Un temps de pause. Petite moue interrogative, sourcils arqués, Jaspucine pointe la fille qui se situe à la droite du trio.

« Nan, définitivement rien à voir avec la femme que je recherche. »

Marc-Aurèle éclate d’un rire poussif.

« Vous vous payez ma tête ?! Pas la femme de droite, celle du milieu. Charlotte Corday ! 

— Ah, pardon… Non, rien.

— Rien ?

— Nan. Elle a les cheveux longs ? »

Elle se paye ma tronche, c’est indéniable, se dit le détective.

« Vous ne voyez pas un petit air de ressemblance.

— Pas trop. Je vous avais dit que le sourire était primordial. Elle, elle m’a plutôt l’air du genre rabat-joie…

— Bon, on arrête de jouer. Vous voulez que j’aille chercher un miroir. »

D’une mimique un peu ridicule, Jaspucine fait comprendre que non, ce ne sera pas nécessaire. 

« D’accord, elle me ressemble. Mais c’est pas moi. Elle a pas la même coupe de cheveux.

— Une preuve irréfutable, en effet. C’est qui ? Votre grand-mère ?

— Ça se pourrait.

— Impossible, le tableau date de 1791.

— Mon arrière-grand-mère alors.

— Essayez encore…

— Bon, j’avoue que je ne sais pas. Elle me ressemble, c’est un fait. Mais je vous assure, je ne suis pas Charlotte Corday. Elle est morte depuis… longtemps. Je suppose qu’il s’agit d’une de mes aïeules, ce qui explique la troublante ressemblance.

— Il y a ressemblance et ressemblance… Là, vous êtes sa copie conforme, quelques kilos en plus – mes excuses, ce n’est pas très galant, mais il ne me semble pas que vous portiez bien d’importance à ce genre de frivolités. Et il y a une certaine homonymie au niveau de votre patronyme, même si je peux accepter que c’en soit un que vous vous êtes inventé. Mais j’avoue que je trouve ça un poil troublant… 

— Qu’est-ce qui vous gêne ? Les kilos en plus ? »

Marc-Aurèle s’assoit, puis, d’un geste agacé, il cale sa tête entre ses mains, ses coudes reposant sur le bureau.

Il ne va jamais s’en sortir… 

« Je ne sais pas, à votre avis ? Une femme qui vous ressemble comme deux gouttes d’eau aux côtés de celle que vous recherchez, le tout peint à la fin du XVIIIe. Donc, vos arrière-arrière-arrière etc. grand-mères fricotaient ensemble, à part que Charlotte Corday n’a jamais eu d’enfant…

— Ça, je suis bien placée pour le savoir.

— Ah, bon, vous l’avez connue ? Vous avez quel âge ?

— Vous ne voulez pas le savoir. »

Marc-Aurèle expire le trop-plein d’air qu’il retenait dans ses poumons. Il n’avance pas beaucoup dans cet interrogatoire. Enfin si, mais pas dans le bon sens.

Le moment est venu de sortir son atout majeur. 

« On va la jouer donnant-donnant. Vous m’éclairez sur ces faits et je vous révèle ce que mes investigations m’ont appris. Et là, vous ne serez pas déçue.

— D’accord, je vous écoute. »

Marc-Aurèle redresse la tête, fusillant du regard sa cliente. 

« Vous me prenez vraiment pour une truffe ? »

Et il appuie bien sur le vraiment, qu’il ne subsiste aucune ambiguïté.

Jaspucine, elle, baisse le regard et soupire. 

« OK, je cède. Mais je ne suis pas certaine que ça puisse vous aider dans votre boulot. Par contre, je suis persuadée que ça va vous compliquer la vie. Vous êtes d’une curiosité, vous, les hommes… C’est désespérant… Donc, Charlotte Corday et Jaspucine Corday sont la même personne : moi. Et celle qui est à mes côtés dans ce tableau est bien la traînée que je recherche. Elle s’appelle Zhellébore, et je vais lui refaire grave le portrait le jour où je lui mets la paluche dessus. À vous.

— Vous continuez à vous payer ma tronche ?

— Juré que non. Vous vouliez des réponses, vous les avez.

— Et vous croyez que je vais gober ça ?

— Dites donc, vous êtes plutôt du genre insistant comme type. Je vous dis que je suis Charlotte Corday, ça me paraît clair, non ?

— Tout à fait. À part que la Charlotte, elle est passée sur la bascule à charlot il y a plus de deux siècles. »

L’attitude de Jaspucine change subitement. Son regard se charge de fureur, ses pupilles s’enflamment. Comme si Marc-Aurèle venait d’enclencher un mécanisme caché, ou d’appuyer sur une partie sensible de son anatomie ou de sa mémoire.

Elle se lève d’un bond, le visage crispé, et rapproche ses mains de son cou. Toutefois, elle interrompt son mouvement, un rictus que l’on pourrait apparenter à la douleur, ou plutôt à l’inconfort, remplaçant son air de furie contrariée. Puis, d’un geste délicat, prenant soin de garder les menottes à distance, elle défait son foulard qu’elle laisse tomber sur le lino de la salle.

« Et ça ? Hein ! C’est pas une preuve !!! »

La lumière blafarde des ampoules 100 watts révèle un cou d’une blancheur laiteuse. Une peau lisse. C’est beau, presque attirant… 

« Vous êtes convaincu, maintenant ? »

Il grimace. Se saisit le menton. Se mordille la lèvre inférieure.

« Convaincu par quoi…

— La marque ! La marque que cette saloperie de raccourcisseuse patriotique a laissée ! C’est pas une preuve, ça ? »

Temps mort. Le fantôme d’une mouche passe en vol à vitesse réduite, rebondit dans un mur, plonge dans la corbeille en papier, s’éteint dans le non-chaos.

Marc-Aurèle lève les mains, paumes tournées vers le plafond, et affiche toute sa perplexité d’une moue résignée.

Plus de doute possible, elle est givrée. Elle a dû tomber par hasard sur le tableau de Fragonard, être frappée par la ressemblance de la frimousse de la petite Corday avec son propre minois, s’inventer une histoire de course-poursuite avec sa sœur, et le lancer sur la piste fantoche de celle qui y ressemblerait le plus. Un cas d’école de mythomanie couplée avec une dose puissante de schizophrénie. Tout est simple, l’affaire est pliée. Il peut encaisser sa poignée de joyaux, prendre six mois de vacances pour décompresser, en invitant son pote Étienne qui l’a bien mérité, et ensuite repartir à la chasse des maris et des femmes infidèles, des abonnés absents de la pension alimentaire, des fugueurs, des petits truands. La folie, ça vous plie une investigation en un coup de cuiller à pot.

À part que ça ne colle pas. Il reste à expliquer d’où elle fait jaillir sa source de diamants, d’or et de pierres précieuses, comment elle a convaincu des convoyeurs de fonds de les lui échanger contre des biffetons. Puis, il y a la femme au sourire qui agace tant sa cliente. Et ce qu’il a pu découvrir lors de ses pérégrinations hospitalières. Donc, non. La folie est une réponse bien arrangeante, mais les nœuds de cette intrigue ne sont pas ficelés uniquement des délires d’une illuminée.

« D’accord, vous êtes Charlotte Corday, ressuscitée de chez les dégâts collatéraux de la Révolution française. Et votre copine de tableau, elle fait partie d’une lignée de nounous au sourire malicieux ?

— Non, ma copine, comme vous dites, a la faculté de modifier son apparence. Sauf le sourire qui reste, quoi qu’il arrive. »

Marc-Aurèle agite la main droite avec vigueur, laissant ses doigts jouer aux castagnettes. Avant qu’il ait le temps de signifier qu’on s’enlise dans l’absurde, et qu’il se nourrit en général au rationalisme, vu qu’il enquête rarement sur les fantômes, extraterrestres et autres Elvis Presley revenus de chez les morts, Jaspucine enchaîne :

« Mais c’est bien elle qui figure à mes côtés sur le tableau. Et c’est bien une seule femme qui est représentée sur les portraits que je vous ai communiqués. Vous l’avez retrouvée ? »

Marc-Aurèle n’aime pas trop la consonance que Jaspucine vient de donner au mot femme : il sonne faux, comme si le terme employé était pratique, mais inadéquat.

« Je l’ai retrouvée. Deux fois… Si c’est pas du boulot bien fait !

— Deux fois ?

— Je vous rassure, deux fois, mais pas à la même époque. »

Une photocopie sur le bureau. Reproduction d’une photo d’identité en noir et blanc, un grain désuet, coupe de cheveux démodée.

« 1953. Service de maternité de l’hôpital Cochin. A marqué les esprits à tel point que le directeur, un vénérable homme, à l’époque étudiant en médecine, s’en souvient encore. Il faut dire qu’il y avait de quoi les marquer, les esprits. Une histoire glauque à propos d’un nourrisson qu’elle refusait de laisser partir avec une famille de substitution, la mère étant décédée quelques jours après l’accouchement et le père s’étant jeté d’un pont pour conclure la semaine en beauté. Elle a finalement disparu avec le bébé, que l’on n’a jamais retrouvé. Pas plus qu’elle. »

Deuxième photocopie. Autre photo d’identité. On y voit les bavures qu’offre comme complément artistique la photographie numérique des nouveaux automates, et le look est contemporain. Les visages des deux prétendantes à l’aplatissement facial par Jaspucine sont différents à première vue. Mais le sourire, toujours lui, ne trompe pas.

« Clinique Saint-Turban. Engagée hier matin, sans entretien préalable alors qu’il y a de la compression de personnel dans l’air depuis plus d’un an. Et son CV m’a l’air assez fantaisiste, bien que la directrice de la clinique m’ait déballé une charrette pleine de louanges à son sujet, le regard pétillant de conviction, les mâchoires frétillant d’enthousiasme. Bref, pas très orthodoxe tout ça. »

Marc-Aurèle relève les yeux vers Jaspucine qui s’est figée dans une stase contemplative inédite. Elle fixe le détective, d’un regard qu’on pourrait croire vide. Mais, y a pas à dire, ça cogite sec sous ses pupilles d’un vert ouragan. 

Puis, elle se met à marmonner :

« Merde, merde, merde… La date de livraison a été avancée… Faut que je la retrouve avant qu’elle l’intercepte… Merde, merde, merde, moi qui croyais avoir au moins un mois pour tirer cette affaire au clair… ça va tourner au fiasco… et c’est pas bon… pas bon du tout… vraiment pas bon du tout… »

D’un mouvement brusque, elle se redresse, raidissant tous les muscles de son corps.

« Faut me virer les menottes au plus vite, je n’ai pas le temps de vous expliquer. J’ai vraiment besoin de votre aide sur ce coup-là. Et vous ne regretterez pas de me l’accorder, je vous le jure. »

Marc-Aurèle, à qui Jaspucine semblait avoir proposé toutes les facettes de son métier d’actrice, farouche, effrontée, mielleuse, niaiseuse, comprend qu’il n’y a cette fois-ci plus aucun jeu dans l’expression qu’elle affiche.

Le problème, c’est qu’il n’a pas la moindre idée de ce qu’il pourrait raconter aux inspecteurs de la BCU pour qu’ils acceptent de la laisser sortir, même temporairement sous sa garde. Il va falloir attendre le retour d’Étienne. Qui tarde. Il est quelle heure ? Vingt et une heures… À peu près… Coup de barre… Marc-Aurèle se sent cotonneux… Paupières lourdes… Très lourdes. Une torpeur l’envahit… Il bâille. Il dodeline sur son siège… Lent, lent, berceuse. C’est… étrange. Il a l’impression de voguer… dans une balle de coton. Les sons sont étouffés. De la ouate. Il lutte, lutte. Bâille. Force ses yeux à… ne pas se fermer. A déjà… l’impression de… dormir éveillé… Sons étouffés… Atmosphère vaporeuse… Comme une vibration lénifiante… Comme une ode narcoleptique… Dormir… Ne pas… Dorm…

« Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous semblez tout mou. »

La voix de Jaspucine, sans le sortir de la torpeur dans laquelle il sombre, retarde, par son ton énergique, sa plongée définitive dans les empires du sommeil. 

« Je… suis en train de… m’endormir… Je… »

À travers ses paupières mi-closes, Marc-Aurèle voit Jaspucine froncer les sourcils.

« Le nuiton ? Il devait avoir des réserves de pierres précieuses ? Vous en avez fait quoi ?

— Je ne sais pas… dans le coffre… de la B… C… E… je… suppose…

— Mais vous êtes malades ! On est vraiment dans la merde si on ne décampe pas dans la seconde. »

Elle s’approche de Marc-Aurèle et appose ses deux paumes sur son visage, une sur chaque joue. Le détective ne réagit pas. Il distingue à peine les traits de sa cliente qui se contractent, ses yeux qui se réduisent à deux fentes mystérieuses, tant la brume onirique dans laquelle il vogue rend la réalité vaporeuse. Le contact sur ses joues est agréable, une sensation rare. Soie et satin qui domptent la rugosité de sa barbe naissante. Soudain, il sent une bouffée de chaleur qui s’éveille à la base de son cou et rayonne dans son corps. Il rouvre doucement les yeux. Une décharge le fait sursauter, quelques milliers de volts qui l’extirpent de la nuit qui l’avalait. Il a chaud, ses muscles se sont tendus, il halète, hyperventilation.

Puis, retour au calme.

« Oh, putain ! Qu’est-ce que vous venez de me faire. Je viens d’avoir une de ces montées de speed…

— Chut ! Petite stimulation offerte par la maison. Estimez-vous heureux que j’en sois encore capable, malgré les menottes. »

Jaspucine se lève sans brusquerie et agrippe le bras de Marc-Aurèle, l’invitant à le suivre. D’un pas feutré, elle se dirige vers la porte.

« Pas de bruit. Surtout pas de bruit. On se casse. Vous connaissez le bâtiment ? »

Marc-Aurèle acquiesce d’un mouvement de tête.

« Bien, on file par la sortie de secours, la porte de service, les extracteurs d’air, les conduites d’évacuations d’ordures. N’importe quoi pourvu que ce ne soit pas l’entrée principale. »

Marc-Aurèle la saisit par l’épaule, interrompant sa fuite silencieuse.

« Ça ne sert à rien. Les deux agents font le planton à l’extérieur de la salle. Et avant de rejoindre…

— Chut. Venez voir. »

Elle ouvre avec précaution la porte et invite le détective à jeter un regard dans le couloir. Les deux hommes sont avachis à même le sol, plongés dans un sommeil lourd. Et, considérant le sourire qu’ils affichent, ils font de beaux rêves. Plus loin, une femme en tailleur s’est étalée de tout son long sur le sol, même expression de félicité sur son visage. Le marchand de sable vient de passer…

« C’est quoi ce délire ?

— On se barre et j’explique après. Si ce fils de pute de nuiton me tombe dessus, je suis cuite. »

Elle lève ses mains et désigne d’un coup d’œil équivoque la paire de menottes.

Marc-Aurèle hésite une seconde. Se faire la belle des locaux de la BCU avec une de leurs prévenus, ça va lui valoir un fourgon plein d’emmerdes. Mais sa cliente n’a vraiment pas l’air d’être à la fête avec son air qui frise la panique. Et s’il a connu des flics assez portés sur la sieste réparatrice post dîner un brin trop arrosé, la situation est sacrément irrationnelle. Va pour les emmerdes, se dit-il. Elles doivent en valoir la peine, pour une fois.

Il fait un pas. Un bruit de porte, dans la cour. Jaspucine se fige et fait comprendre au détective, d’un frisson des sourcils, qu’il est impératif qu’il adopte la même attitude. Plus un bruit, si ce n’est cette vibration qui rend l’atmosphère proche de l’élasticité. Une pulsation oppressante, obscure. Au bout du couloir, par la fenêtre qui donne sur la grande cour, il distingue avec peine une silhouette qui s’avance d’un pas apathique, téléguidé. Un type de la maison qu’il pense reconnaître malgré sa démarche zombiesque. Derrière, une zone d’ombre, mouvante, d’une noirceur qui lui tire quelques gouttes d’une sueur glaciale, et un long frisson dans le dos.

Le môme !

Merde, se dit-il, il a l’air complètement diabolique.

Les deux silhouettes sortent de son champ de vision. Aussitôt, Jaspucine se retourne, un mouvement rapide qui ne déplace pourtant aucun air, comme si elle flottait à un centimètre du sol et n’appartenait pas plus à ce monde qu’un fantôme. D’un hochement de tête, Marc-Aurèle l’assure que le message est bien passé : on ne sort pas par là. À pas feutrés, ils se dirigent vers la sortie de service, qui débouche sur une petite cour où sont stationnées les voitures banalisées. Ils traversent le parking et, dès que Marc-Aurèle repère un véhicule dont les clefs sont encore sur le tableau de bord, il fait signe à Jaspucine d’y prendre place. Une légère poussette afin d’atteindre la sortie en roue libre, puis il plonge dans la voiture, met le contact. Les quatre pneus couinent tout ce qu’ils savent en patinant sur le bitume, et le fauve lâche sa puissance, collant Jaspucine dans le fond de son siège. Le turbo d’abord, la sirène ensuite. Et plus loin, beaucoup plus loin, on avisera.

Jaspucine se retourne vers Marc-Aurèle alors que le véhicule s’engouffre sur le boulevard. Un soupir de soulagement et un grand sourire, franc, sans fard.

« Merci. »

Voilà, c’était pas si difficile…

 




Chapitre triple play : il est huit heures, dormez, bourgeois, tout va bien.

 

 

Agence Nationale des Polices d’État.

L’inspecteur Petiot revient de sa journée d’investigation, avec un joli paquet de vide dans son panier. Pas de trace du môme ni des trois vieilles. Rien à se mettre sous la dent, pas l’ombre d’une piste. C’est à se tirer une balle. Ses quatre fugitifs se sont tout simplement volatilisés.

Il gare sa voiture de fonction au parking. Pas de planton à l’entrée. Bugnard fait remarquer qu’il y a du laisser-aller, voire quelque chose qui cloche.

Entrée dans le bâtiment de la BCE. Tout le monde pionce. À poings fermés. Affalés à même les bureaux, les chaises, sur le sol même. Bugnard en rajoute une couche. Il y a quelque chose qui cloche. Seule lueur dans cette nuit épaisse de soupirs et ronflements, Premier de la Classe, le nez plongé dans un bouquin, qui relève la tête et gratifie les deux hommes de son plus distingué sourire. Étienne, sans beaucoup de conviction, lui demande s’il pourrait éclaircir le côté singulier de la situation. Premier de la Classe répond que non, il ne peut pas éclaircir, vu qu’il ne sait pas de quoi l’inspecteur parle, mais qu’il est assez heureux : ce soir, c’est vraiment très calme. Bugnard propose une paire de baffes, des fois que ça aide le petit génie à se souvenir d’un détail. Étienne lui interdit. Premier de la Classe n’est pas du genre à faire dans la rétention d’informations. Et puis, les lunettes…

Tour du propriétaire. Même topo à tous les étages. Il y a définitivement quelque chose qui cloche. Descente au pas de course section cellules. Ouf, tout le monde est là. Dans la salle des pièces à conviction, moins ouf. La porte du coffre-fort est grande ouverte, et, à ses côtés, un agent s’est abandonné dans les bras de Morphée. Un coup d’œil pour s’apercevoir qu’il manque les kilos de pierreries découverts chez le môme, et l’intégralité du pognon. Bugnard se saisit de l’agent, le secoue. Sans résultat. Il dort à poings fermés, d’un sommeil qui n’est en rien naturel : nul ne résiste normalement à la poigne de la brute de la BCE.

Les deux hommes sortent du bâtiment, traversent la cour, visitent les autres services. Même topo, partout. Par contre, pas de trace de Marc-Aurèle ni de sa foldingue de cliente. Là, Étienne se pose, réfléchit, tirant une tronche que Bugnard, malgré sa très faible aptitude à déceler le moindre indice sur le visage d’un de ses congénères, associe à une très grande contrariété. Pas besoin qu’on lui fasse un dessin pour une fois. Ils filent à la salle de sécurité, pousse les agents en fonction qui s’avachissent sur le sol sans même un grognement de mécontentement. Petit retour dans le temps sur les écrans de vidéo. Tout le monde ronfle déjà. Un peu plus en arrière le saut temporel. Là, Marc-Aurèle et sa cinglée qui se font la belle, à pas feutrés… Hum… Chercher encore. Salle des pièces à conviction. Bugnard lâche un Putain ! sonore et maltraite la table de son poing massif. Étienne en a la mâchoire qui pendouille, les yeux exorbités, les épaules qui s’affaissent sur son corps noueux. Le môme, précédé par l’agent retrouvé près du coffre-fort qui compose la combinaison d’un geste machinal, alors qu’il ne la connaît pas, qui sort biffetons et pierreries et les verse dans un sac. Un tout petit sac qui n’a même pas l’air de prendre la moindre rondeur alors qu’il se remplit. L’opération terminée, l’homme glisse sur le sol, laissant sa tête verser vers son épaule, zzzz, comme s’il venait d’être débranché, tandis que le môme se retourne vers la caméra, dévoile d’un sourire résolument moqueur ses dents et ses gencives, et dresse son majeur vers l’objectif. Fuck the police !

Y a pas dire, y a quelque chose qui cloche.

 

Clinique Saint-Turban. De l’agitation dans l’air. Ou plutôt de l’électricité.

Zhellébore a dû réagir dans la plus grande urgence. La livraison n’était pas prévue de sitôt. Ou peut-être si, et ce n’était là qu’une nouvelle précaution. Une qui aurait pu s’avérer efficace si ce n’était l’extrême attention avec laquelle elle suit le déroulement de l’événement. Car c’est un événement. Et non des moindres.

Tout a commencé avec sa mise à l’écart. Officieuse, bien sûr. Mais on ne trompe pas si facilement celle qui gère depuis plus de deux siècles les prises en charge des nouveau-nés. Elle a rapidement compris qu’une naissance importante se préparait quand elle s’est aperçue que certains arrivages ne lui étaient plus confiés. Que l’on s’interroge sur son intégrité, c’était concevable. Après tout, malgré ses états de service quasi parfaits, l’affaire du féau n’avait pas dû laisser que de bons souvenirs. Mais qu’on la remplace, sans l’avertir, dans un cas sur trois environ par non pas une, mais deux nourrices, cela ne pouvait qu’éveiller ses soupçons. Deux cents années parmi les hommes, ça aiguise la méfiance, y a pas à dire. Résultat, après plusieurs mois d’enquête, à fureter, à espionner ses remplaçantes tout en prenant bien garde qu’elles ne s’aperçoivent de rien – chose finalement aisée, leur concentration ayant été focalisée sur les préparatifs de la réception –, elle est parvenue à la conclusion suivante : la naissance tant attendue était prévue pour fin octobre. Le regain d’activité ces derniers jours a trahi ses concurrentes. Soit la date initialement prévue était un leurre, soit la naissance arrive avec un bon mois d’avance. Vu le début de panique qui a saisi les deux bleues en début de semaine, elle penche pour le second cas de figure. 

Maintenant, il lui faut patienter. Et être d’une efficacité exemplaire au moment clef du transfert. 

Elle entre d’un pas décidé dans la clinique, petit salut à la réceptionniste. Un coup d’œil à la liste des prévisions d’accouchements. Un seul en cours. Elle hoche la tête. Ses deux collègues sont bien notées comme sages-femmes. Plus le moindre doute. La mère ? Rien de bien spécial. Une fille de très bonne famille récemment mariée. Pas franchement la crème du gratin. Service minimum, bien qu’en cette clinique que ne fréquentent que les gens très bien, la barre du minimum soit placée très haut. Une famille d’accueil de qualité était assurée. Mais c’est très loin de ce qui avait été initialement prévu, une femme de la haute et son vénérable mari dont le nom à particule raisonne sans faiblir dans les salons les plus blasonnés de la capitale. La petite va apprendre la vie à la dure. Enfin, façon de parler. Elle ne va pas grandir dans un HLM de banlieue ni une décharge municipale, mais, statut oblige, on la destinait à la crème de la crème. Ce qui confirme que c’est bien là une naissance prématurée.

Elle s’installe dans une des pièces avoisinant la salle de travail, sort de son sac un paquet emmitouflé dans un linge épais. Avec précaution, elle délie les lacets qui retenaient les linges et en extirpe une arbalète en plastique. L’arme est d’une maniabilité remarquable, d’une précision effroyable. 

Dans le chargeur automatisé de l’arme, six carreaux de fer pur vingt centimètres de long, un bon centimètre de diamètre. Le projectile parfait…

Attendre maintenant, les sens en alerte. L’odeur caractéristique de la clinique filtre à travers la porte laissée entrouverte, accompagnée des lointains babils et piaulement des nourrissons… Dans le couloir, les murs blancs, agrémentés de scènes bucoliques et de portraits des plus célèbres bébés à avoir fréquenté l’établissement, magnifient l’atmosphère impersonnelle. Calme. Tout est calme. 

Ça ne va pas durer… 

Zhellébore respire lentement, repassant en revue tous les éléments essentiels au bon déroulement de l’opération. Plan des lieux, disposition intérieure de la salle de travail, voies d’échappatoire, habitudes du personnel de l’établissement, procédures de routine et d’exception lors d’un accouchement, protocole de réception du paquet. Tout y est : elle est prête à passer à l’acte. 

Elle se lève, colle son oreille contre le mur, se concentre. Cris étouffés par l’épaisseur du plâtre et de la brique. Le travail avance, dans la souffrance. La mère a refusé la péridurale. Pour une raison qui importe guère à Zhellébore, bien qu’elle trouve ce choix honorable. Non qu’il faille souffrir pour enfanter, ou qu’elle se soucie un tant soit peu que des humains aient pris le parti de se soustraire à la douleur, mais l’événement lui paraît tellement exceptionnel qu’en amoindrir l’une de ses composantes lui paraît être une trahison. Et elle s’y connaît en accouchements. En trahison aussi, mais c’est une autre histoire. 

Retour à la réalité. Ce n’est pas le moment de faire dans le mélo.

Quelques minutes plus tard, le cri ! Ça y est, le compte à rebours est enclenché. Elle saisit l’arbalète, sort sans bruit de sa chambre et s’approche de la salle de travail. Oreille contre la porte. Les braillements de la fillette. Sans intérêt. Remue-ménage. Un sifflement à peine perceptible, l’air vibre une seconde, souffle léger qui meurt contre le bois de la porte. Le cortège vient d’arriver, tout est réglé comme du papier à musique. Des bruits de pas, des paroles qu’elle ne parvient pas à saisir. Ça ne l’intéresse guère, elle connaît les phrases que l’on échange en une pareille situation. Ce qui l’intéresse, c’est le nombre d’interlocuteurs. Les nourrices, c’est une certitude… La livreuse… Et deux autres voix. Y a du surnuméraire, se murmure-t-elle. Rien d’étonnant, même si cela constitue une entorse au protocole. Considérant l’importance du paquet et la conjoncture un poil incertaine, il aurait été un peu imprudent de ne pas s’accorder quelques libertés. Le respect des Usages, c’est réservé aux masses laborieuses… Donc, deux personnes de plus. Zhellébore se reconcentre. Mouvements, un chariot qui roule vers le fond de la pièce. Nouvelle voix. On a fait les choses en grand. Il ne va pas falloir lambiner lors de l’ouverture de la porte, on doit être sur ses gardes à l’intérieur. Encore du mouvement. Quelques mots, sifflement plus léger, l’air vibre une fois encore. Les braillements de la petite disparaissent. L’échange a été réalisé, la livreuse est repartie avec la contrepartie. Timing impeccable, l’opération est, jusque-là, un succès. Parfait.

Maintenant, ça va se corser, mesdames.

Après avoir actionné avec la plus grande précaution la poignée de porte, Zhellébore assène dans cette dernière un coup de talon. Ni trop fort (elle ne voudrait pas qu’elle lui revienne en pleine poire), ni trop faible (il ne faudrait pas non plus qu’elle ne fasse que s’entrouvrir). Le juste dosage, le geste qu’il faut. Et l’effet de surprise est total. Dans la pièce, quatre femmes en cercle autour d’un berceau, les doigts en éventail à quelques centimètres de la petite (le rituel de protection, version améliorée), et une cinquième, un peu en retrait, son attention focalisée sur la nuit que la fenêtre offre comme seule vue. Toutes se tournent instantanément vers la visiteuse impromptue. Le premier carreau est déjà parti. La préposée à la fenêtre a juste le temps d’esquisser un mouvement des bras et de laisser son joli minois se tendre d’une grimace agressive que le projectile se plante au milieu de sa poitrine, l’immobilisant sur le coup. Le surnuméraire n’était pas là pour amuser la galerie, donc, s’en débarrasser en premier lieu. Aussitôt, Zhellébore fait un pas en arrière en continuant à arroser en direction du groupe de quatre : si l’on avait prévu de sécuriser le côté fenêtre, il est évident que le côté porte devait avoir aussi sa déléguée. En effet, alors que les deux carreaux suivants figent sur place les femmes qui accompagnaient la livreuse – Zhellébore garde le menu fretin pour la fin, à savoir ses deux copines nourrices –, une main suivie d’un bras apparaît dans l’embrasure, tentant de saisir l’intruse qui a eu l’excellente idée de reculer. Et surgit une sixième femme dans le champ de tir de l’assaillante, qui ne se prive pas d’y loger son quatrième carreau, dans la poitrine aussi, de biais cette fois mais ça fonctionne pareil. Un comité d’accueil spécial pour une occasion spéciale. Le déploiement de force est une chose, la réflexion stratégique une autre. Et dans ce domaine, il y a encore du progrès à faire… Un pas en avant et Zhellébore se retrouve face aux deux nourrices paniquées. Carreau cinq et six, pleine poitrine. Le chargeur est vide, la messe est dite.

Zhellébore souffle. C’était juste. Pas le temps de s’apitoyer sur ce qu’aurait été son sort s’il y avait eu un septième individu dans la salle.

Le remue-ménage va rameuter une mère ou une sage-femme. Ou réveiller la maman qui somnole, planant dans un lointain nirvana. La scène risque de susciter des vocations de soprano lyrique, option hurlement d’effroi.

Elle se rapproche du berceau, ose un regard sur la frimousse laiteuse aux yeux clos, à l’air apaisé. Au moins, il y en a qui ne doutent de rien, se dit-elle. La petite ressemble déjà à sa mère. Elle emmaillote le bébé dans des serviettes propres, le blottit contre sa poitrine et se dirige vers la porte, d’un pas pressé.

Avant même d’avoir atteint le premier coude du couloir, elle s’arrête net. Elle fronce les sourcils et balaye les alentours de ses yeux réduits à deux fentes inquisitrices.

Au fond du couloir, une silhouette se détache de la semi-pénombre qui vient d’envahir le bâtiment. Un enfant, une douzaine d’années environ, vêtu d’un costume aussi austère que ridicule, coupe de cheveux impeccable, ni trop longs ni trop courts, un large rictus sardonique rehaussé par un regard glaçant.

« Hello, ma belle ! Je viens pour ma livraison.

— Vous, ici !?

— Moi, ici. Ça t’étonne ?

— Euh… Je croyais que je devais vous livrer la marchandise à domicile.

— Petit contretemps. Y a comme qui dirait une infestation de nuisibles, depuis hier… File le paquet, j’ai pas que ça à foutre. »

Zhellébore fait un pas en arrière, protégeant le bébé d’une main, et, de l’autre, pointant son arbalète en direction du nuiton. Le chargeur est vide, elle le sait, mais elle tente le coup de bluff.

« Ça, ce n’est pas une bonne idée… » 

Elle commence à ressentir dans sa poitrine l’horrible douleur qu’elle connaît si bien.

« Donne la morveuse. Quand j’aurai la certitude qu’elle est bien celle que j’attends, je tiendrai ma promesse. »

Zhellébore baisse son arme. Elle n’a pas d’autre option, même si une promesse du nuiton, ça n’a pas plus de valeur que de la pisse de gobelin. 

Elle tend le bébé au faux-môme en costard qui s’en saisit avec précaution. Un sourire sadique fend son visage alors qu’il se retourne et s’en va d’un pas tranquille. Zhellébore, que la douleur plie en deux, se laisse glisser contre le mur. Ça va passer, elle le sait. Elle a l’habitude. Quelques minutes et elle pourra décamper.

 

Voiture de police, entre l’Agence Nationale des Polices d’État et la clinique Saint-Turban. 

À peine les bâtiments de l’Agence Nationale des Polices d’État disparus des rétroviseurs, Jaspucine repasse en mode antipathique. Sans doute que l’amabilité est réservée aux situations extrêmes. De plus, elle insiste : il faut se rendre à la clinique Saint-Turban, le plus vite possible, il en va de l’avenir de tout, il n’y a pas à tergiverser, c’est comme ça, même sans explications, comme avec l’autre enfoiré de nuiton. Il y a donc urgence. Cela, Marc-Aurèle l’a bien compris. Mais pourquoi, ça reste à éclaircir.

Pour ne pas déroger au rituel, elle lève ses bras en grognant alors que la voiture continue sa course toutes sirènes au vent.

« Vous me les enlevez maintenant ? »

Le détective secoue négativement la tête. Déjà, il a besoin de ses deux mains pour tenir le volant et de l’intégralité de son attention pour se faufiler à travers le trafic dense de la capitale. Et puis :

« Peux pas. J’ai pas les clefs. »

Jaspucine lâche un râle d’exaspération et donne un franc coup de pied dans la boîte à gants.

« Putain, je vais me les coltiner jusqu’à la fin des temps ces vierges de fer portatives ? 

— Vous inquiétez pas. Dès qu’on s’arrête, je trouve un burin et un marteau, ou une scie à métaux, et j’éclate la chaîne. Vous aurez les mains libres.

— Ça ne marchera pas. Vous ne pigez rien à rien ! »

Non, il ne pige rien de rien, ce n’est pas une révélation.

« Y a du fer là-dedans. DU FER ! Faut me virer les menottes des poignets ! »

Certes, se dit Marc-Aurèle. Du fer… 

Jaspucine grogne de plus belle, secoue la tête, soupire, puis se saisit de sa besace qu’elle semble sortir de nulle part et qui, apparemment, avait échappé au regard inquisiteur de ses geôliers. Elle en extrait un objet vaguement cylindrique enroulé dans un tissu épais et le jette sur les genoux du détective, d’un geste malhabile, comme si elle redoutait de se salir les mains à le maintenir. Ou comme si elle en avait une aversion forte. Marc-Aurèle sursaute, pousse la chose qui a atterri sur son abdomen, manquant de peu de lui broyer les bijoux de famille.

« Putain, ça va pas ? C’est lourd, ce truc ! »

Sans prendre la peine de s’excuser, Jaspucine communique ses instructions sur un ton péremptoire.

« Vous me déballez ça quand on arrive à la clinique. Et vous coupez la sirène avant. Pas la peine d’annoncer à tout le personnel qu’on débarque. »

Quelques kilomètres plus loin, la voiture se gare à distance respectable de l’édifice, un créneau discret malgré l’impatience de Jaspucine qui n’en finit plus de tambouriner contre la portière. Marc-Aurèle se saisit de l’objet, le déballe. Surprise ! Un poignard rudimentaire, en une seule pièce. Lame effilée plutôt longue, manche recouvert d’un enroulement de corde fine. Une arme qui n’a aucune prétention à l’esthétisme. À l’efficacité seulement.

« Ça vient d’où ce truc ?

— De chez les nains. Vous le gardez à portée de main, mais vous l’approchez pas de moi. Pigé ? Et quand on croise l’autre pouffe, vous lui plantez dans le plexus, sans vous poser de questions. Sans m’en poser non plus, j’ai assez répondu, et on est pressé. »

Le regard plein de fureur de Jaspucine active quelques frissons dans l’épine dorsale de Marc-Aurèle, qui, les yeux ronds comme des boules de cristal, reste immobile. Ne trouve rien à dire. Regarde le poignard. Regarde Jaspucine, toujours aussi furax. Ce qui tend à conférer à son visage rondelet quelques maigreurs nerveuses, et fait friser les rares cheveux échappés de ses escargots latéraux.

« Vous êtes siphonnée. Je ne peux pas faire ça.

— Vous avez intérêt parce que moi, avec ces menottes, je peux même pas distribuer des baffes. »

Marc-Aurèle tente de se convaincre qu’il rêve, qu’elle le teste, lui fait une blague, mauvaise, que… Ça ne fonctionne pas. 

« Euh… Entre la baffe et l’homicide, il y a peut-être une légère marge de manœuvre qu’on pourrait prendre en considération ? »

Brusquement, Jaspucine se retourne et colle son visage à cinq centimètres de celui du détective, le fouillant de son regard incendiaire.

« Vous avez peur de quoi, là ? Vous êtes pas à la hauteur ? Vous me le dites de suite. Soit je rentre seule dans ce bâtiment et vous ne me reverrez jamais plus, et adieux les réponses qui vous titillent l’intellect, adieu la belle aventure et les folles équipées, soit vous me suivez et vous vous occupez de l’autre salope. À ma place. Et ensuite, je vous mets au parfum. »

Le souffle ardent de Jaspucine balaye le faciès désorienté de Marc-Aurèle. Une véritable chaleur, une odeur insistante, musquée mais délicate, si c’est possible. C’est possible. Il ressent un début d’attirance, une envie de s’abandonner. Et dans les yeux de la femme, il entrevoit, au-delà de la fureur, de l’urgence, une nuée d’appréhension, épaisse. Il se recule, secoue la tête.

« C’est bon, je vous accompagne.

— Vous visez le plexus. Sans lui demander avec qui elle couche ou si elle a fait le pèlerinage de Compostelle en sandales au XIIe siècle ? Pigé ? »

Pigé. Il va accompagner Jaspucine. Pas pour planter sa copine en cavale (justifier d’avoir mis les voiles avec sa cliente pour foncer vers une clinique, dans une voiture volée, ou presque, pour y faire il ne sait trop quoi, c’est jouable ; un meurtre de sang-froid, ça risque d’être un peu plus compliqué), mais pour s’assurer que la confrontation, si elle a lieu, ne dégénère pas. Il tolérera le pugilat, c’est un moyen primitif mais efficace pour décharger tension et rage. Mais rien de plus.

Ils sortent du véhicule et parviennent à l’entrée de la clinique. Jaspucine s’arrête net.

« Il est venu ici… Ou il est ici. Ce n’est plus une catastrophe, c’est une apocalypse… »

Le ton est beaucoup moins véhément cette fois, la voix basse, les mots susurrés. Et la nappe d’appréhension est devenue un brouillard de peur. 

« Qui ça, il ?

— Le nuiton… On est vraiment dans la merde.

— Le môme ? C’est pas possible, il était dans les locaux de la BCE quand on a foutu les voiles. Il n’a pas pu traverser Paris plus vite que nous.

— Si. »

Marc-Aurèle agite la tête. Faudrait quand même pas le prendre pour une courge…

Jaspucine s’abstient de relever. Il y a plus urgent, apparemment. Elle désigne, d’un bref mouvement du menton, l’arme que le détective tient du bout des doigts.

« Bien, les instructions précédentes valent aussi pour le nuiton. Si on le croise, je tente de faire diversion. Dans le plexus. Sans retenir le coup.

— Le môme ? Je lui plante ça dans la poitrine ? Et après je lui arrache les yeux et je lui pète les deux jambes à coups de barre à mine ?

— Si ça vous amuse, mais ça ne nous aidera en rien. »

Marc-Aurèle reste sans voix, mordillant sa lèvre supérieure. Puis, il souffle et lève les yeux au ciel.

Bon, passons outre les délires de la donzelle, se murmure-t-il. Et d’un pas décidé, il pénètre dans l’édifice.

La réceptionniste est affalée sur son comptoir, yeux clos, un filet de bave à ses lèvres écarlates. Ici aussi, plan couette… Une épidémie. Ou bien…

Jaspucine suit, quelques mètres en retrait. Il se retourne et l’interroge du regard, sans obtenir la moindre réponse, si ce n’est un vague cillement. Une façon sommaire de lui dire qu’elle a apprécié qu’il prenne l’initiative.

Même scène dans les couloirs, les chambres. Tout le monde ronfle. Pas un bruissement, pas une berceuse, pas un bébé piaillant pour signifier son mécontentement d’avoir été débarqué dans ce monde lumineux, bruyant, où il faut hurler pour être nourri, brailler pour retrouver un semblant de ce confort fœtal dans des bras vaguement ouatés, à des lieues de la douceur protectrice du monde du silence dont il a été expulsé.

« Je ne le sens plus… J’espère qu’il n’a pas… »

Au troisième étage, après un détour du couloir, ils découvrent une sage-femme recroquevillée sur elle-même, ses longs cheveux noirs cascadant devant un visage fermé. 

Marc-Aurèle s’arrête net. Jaspucine s’arrête net. La femme se redresse, puis, d’un bond, se place au milieu du couloir, mains sur les hanches. Une attitude de défi. D’un mouvement de la tête, elle repousse les mèches rebelles qui voilaient son regard. Malgré l’air torturé qui imprègne encore son visage, aucun doute n’est possible. Le sourire, même atténué par ce qui ressemble fort à de la douleur, est bien présent.

Elle fusille Jaspucine du regard, ignorant la présence du détective qui s’est volontairement interposé entre les deux femmes. Une barrière qu’il dresse, afin d’éviter une première prise de contact trop exaltée. Mais il a la nette impression d’être transparent. Un sentiment qui se confirme quand le dialogue s’engage, sans qu’on prenne la peine de le consulter, encore moins de suggérer qu’il se déplace, vu qu’il bouche la vue, assourdit les insultes, pollue en gros leur petite réunion si attendue.

« Toi, ici !

— Moi, ici. Ça t’étonne, hein, ma salope !

— Euh… Je…

— La ferme ! La petite, t’en as fait quoi ?

— Tu aurais dû arriver plus tôt…

— J’arrive quand je peux… »

Marc-Aurèle gonfle ses pectoraux, histoire de signifier qu’il s’opposera à l’échange des coups, ce qui, malgré une corpulence plutôt respectable, n’impressionne guère. C’est pour la forme.

« Je voudrais bien t’expliquer, mais tu ne m’écouteras pas…

— Tu n’as rien à m’expliquer. Plus de deux cents ans que j’attends de pouvoir te dire comment j’ai apprécié ton aide… »

Marc-Aurèle a soudainement l’impression de tenir la chandelle entre deux ouragans. Il sent la fureur qui enfle, encore retenue par le besoin d’échanger quelques mots avant de s’arracher les cheveux à coups de dents et les yeux à coups d’ongles. L’air se contracte, les murs grincent, la tension croît. La sage-femme lève un bras, tendant son index vers lui. Une poigne invisible l’enserre, plaquant ses bras contre son corps. Il halète, tentant de retrouver son souffle. Le bras décrit alors un demi-cercle, lent, régulier, et il est entraîné, ses pieds ne touchant plus le sol. Impossible de réagir. Déjà respirer est un exploit. Soudain, le geste devient brusque. Il est projeté plusieurs mètres derrière la sage-femme et s’écrase contre le carrelage.

Débarrassés de la barrière qui se dressait en dernier défenseur de la convenance et du pacifisme, les protagonistes se jettent l’une sur l’autre. Avec un avantage pour Jaspucine qui a anticipé le top de départ. Avantage dont elle se doit de tirer le plus grand parti, étant un poil handicapée par les sempiternelles menottes. Dont elle se sert comme d’un étau, heurtant puis compressant les tempes de sa rivale. Le coup est violent et la pression ne se relâche pas. Les deux furies hurlent, l’une probablement de douleur, l’autre de sa détermination décuplée. Mais la situation bascule quelques secondes plus tard. D’un violent coup, la sage-femme envoie valser Jaspucine qui s’encastre entre deux scènes sylvestres, décrochant au passage le portrait d’un nourrisson millésimé. Et la séance de free fight, qui promettait pourtant d’être longue et indécise, s’arrête net. Jaspucine ne bouge plus. Son immobilité a quelque chose d’irréel. Seuls ses yeux, qui roulent dans leurs orbites, offrent encore un simulacre de lutte. Sa copine au célèbre sourire a écarté les mains. Elle s’approche lentement. Et Jaspucine, terrassée, commence à pâlir, à perdre de sa consistance, comme si elle devenait… transparente.

« Je suis désolée, mais il va falloir que tu passes quelques heures en mode vapeur. Pas le temps de t’expliquer, mais, je te le jure, c’est pour ton bien… Pour le mien aussi… Enfin, pour le bien de tous… »

Marc-Aurèle n’a pas besoin qu’on lui fasse un dessin. La situation est critique. Il se relève, brandit le poignard, et fonce, motivé comme jamais. Par quoi ? Il n’en est pas vraiment sûr. Mais ce dont il est certain c’est que sa cliente a besoin de lui, et qu’il se sent subitement une âme de chevalier errant. Il bondit, bave aux lèvres, yeux noirs de haine, mâchoires serrées.

Pour le plexus, ça va pas être possible. Tant pis, il improvise.

D’un coup puissant, il enfonce la lame entre les deux omoplates, n’arrêtant son geste que lorsque cette dernière a pénétré la chair profondément. Alors seulement, il recule, horrifié par son geste. Merde, il n’était pas venu dans cette clinique pour poignarder une sage-femme… Dans le dos… Comment va-t-il expliquer ce moment de relâchement ? Comment va-t-il vivre avec ce souvenir ? Il a pété les plombs… Tout ce sang sur ses mains… Sang ? Justement, il n’y en a pas une goutte qui coule de la plaie. Peut-être parce que la lame est toujours fichée dans le corps… Hum, assez improbable. Et pourquoi sa victime s’est-elle pétrifiée à la seconde même où il a planté le poignard ? Elle reste immobile, dans une position peu naturelle pour une morte, les deux mains toujours écartées près du visage de sa cliente. Un peu précoce pour la rigueur cadavérique, non ?

Jaspucine, elle, vient de retrouver sa liberté de mouvement. Elle fait un pas sur le côté, assène une violente claque sur la joue de sa rivale paralysée, lâche un rire triomphant puis dévisage Marc-Aurèle, front plissé – une pointe de reproche –, lèvre supérieure relevée – une virgule de satisfaction.

« Heureusement que j’avais encore assez de jus pour remettre quelques-uns de vos neurones sous tension… Mais bravo, c’était bien visé. »

Le détective bafouille un instant, puis lâche le poignard qui reste fermement planté dans la chair.

« Elle est morte… »

Jaspucine hausse les épaules et se permet un nouveau rire, fluet cette fois. Et moqueur.

« Bien sûr que non. Je vous ai jamais demandé de la tuer. Je suis pas une sauvage. »

Marc-Aurèle ne sait plus trop quoi penser. Il se rapproche de sa victime statufiée, en fait le tour. Elle a bien l’air morte. Pas un mouvement, pas de battement de cœur, rien. Pourtant, elle ne se résout pas à s’affaisser à même le sol, la langue pendante, les yeux roulants. Et toujours pas de sang.

Pour une morte, c’est une drôle de morte…

« Bon, vous arrêtez de flipper et vous retrouvez votre air déterminé. Là, vous ressemblez à un poisson rouge qui vient de se faire sodomiser par une baleine bleue. Chromatiquement, c’est assez insolite, mais je vous préfère quand même en mode entreprenant.

— Si elle est pas morte, elle est quoi ?

— Elle est figée. Vous inquiétez pas pour elle, elle ne ressent rien. Même si j’aurais préféré qu’elle en bave grave et qu’elle hurle sa repentance pour des nuits et des nuits. Pour ça, faudra attendre encore un peu… »

Marc-Aurèle se gratte l’oreille. Faisons le point, se dit-il, ça ne fera pas de mal. Un, la sage-femme n’est pas morte, il n’est donc pas un assassin. Un bon point. Deux, elle est figée. C’est intéressant comme concept, même si c’est un peu difficile à avaler. Trois, on fait quoi maintenant ? Avant qu’il ait le temps de formuler sa question, Jaspucine apporte une solution simple et pragmatique.

« Bien, on va pas faire le pied de grue ici pendant des plombes. Vous réunissez vos esprits, vous regonflez votre petit cœur de l’ardeur qui vous allait si bien, et vous la chargez sur votre épaule. J’ai des choses à lui demander, et un lot de claques à délivrer.

— Euh, on l’emmène où ? Dans un hosto ?

— Vous avez une cage en fer dans votre bureau ?

— Pas vraiment.

— Alors, on improvisera. »




Chapitre pause glandouille.

 

 

Jaspucine a refusé, une nouvelle fois, d’utiliser l’ascenseur. Trop de ferraille dans ce truc. Elle est montée à pied, tandis que Marc-Aurèle, sa figée sur l’épaule, a préféré favoriser la ferraille et la modernité. Faut dire que douze étages avec la donzelle en version sac à patates, il ne s’en sentait pas les jambes capables.

Dans le bureau, le calme. On récupère des dernières heures sauvagement mouvementées en lambinant, assis, le regard dans le vague, la cervelle en descente d’adrénaline. La figée a été déposée dans un coin de la pièce, apsara sans lascivité qui fixe de son regard vide le mur auquel elle fait face. Ça jure un peu avec la déco, mais ça a son charme.

Étienne, contacté par téléphone, a assuré qu’il arrivait dans les quinze minutes, avec les clefs des menottes. C’est qu’on lui a promis quelques éclaircissements, et il a avoué que ça ne lui ferait pas de mal d’y voir un chouia plus clair dans cette purée de pois qui est en train de lui pourrir la vie, comme son boulot, s’il existe une différence entre l’une et l’autre. 

Le problème, c’est qu’Étienne n’arrive pas. Oh, il n’y a pas urgence. La Maillol ne va pas soudainement se réactiver, jouer au golem ou tomber en poussière. Et Jaspucine a insisté pour que l’on s’accorde une pause.

Si souffler c’est bien, savoir c’est mieux. Marc-Aurèle, après de très longues minutes à chercher les mouches sur le plafond, s’est levé. La pause glandouille a assez duré. Il tourne autour de la figée et l’examine d’un œil averti. Une pression de l’index sur les joues, les hanches. C’est mou, ça ne réagit pas plus que tout à l’heure. 

« Comment c’est possible, cette fixation sculpturale ?

— Le fer… Marc-Aurèle, le fer. »

Petite grimace du détective qui signifie le fer, oui, d’accord, mais quoi le fer ?

« Nous craignons le fer. Le sel aussi, qui nous rend amorphes. Mais, à moins de quantités substantielles, l’effet n’est pas bien pertinent. Sauf ingéré : un poison qui nous tue à petit feu. Comme le pain. Et les épinards, bien sûr. Sinon, les cloches nous rendent dingues. Heureusement, vous avez perdu cette désagréable habitude de les faire sonner pour un oui ou pour un non.

— Ahh… lâche Marc-Aurèle. Quand vous dîtes nous, j’ai la nette impression que ça cache quelque chose. Vous êtes différente de moi ? »

Jaspucine pouffe.

« Vous êtes impayable, vous.

— Oui… Mais ça ne m’éclaire guère.

— Vous savez ce que c’est une fée ?

— Bien sûr.

— Eh bien, il y en a deux dans cette pièce. »

Le détective sourit. Des fées, et puis quoi encore.

« Vous ne me croyez pas ?

— Non.

— Attendez qu’on m’enlève ces menottes, je vous le prouve. »

C’est ça, se dit Marc-Aurèle. Faudrait peut-être pas le prendre pour le Fox Mulder local.

« Bon, je veux bien faire comme si je vous croyais, en attendant la petite démonstration, quand vous aurez les mains libres. Mais je vous préviens : je suis pas du genre à avaler n’importe quelle couleuvre. Je suis de la race des sceptiques, faute d’avoir eu affaire à beaucoup d’inexpliqué qui n’ait pas été explicable avec un peu de jugeote… »

Jaspucine ne réagit pas. Elle semble comprendre que ses révélations ne convaincront pas le détective tant qu’elles ne resteront que des mots. Ce qui ne l’empêche pas de continuer à déballer son sac.

« Je suis en mission chez vous. Quatrième fois que je débarque dans votre monde. Les deux premières se sont déroulées sans anicroche. De vraies parties de plaisir. Le boulot était d’une facilité déconcertante et le résultat frisait la perfection. La troisième, ça s’est moins bien passé. J’ai fini sur la bascule à charlot. Je sais pas comment je m’en suis tiré, c’est un grand mystère. Me reste la marque sur mon cou. »

Du bout de l’index, elle abaisse son foulard, relevant le menton de façon à ce que sa blessure de guerre apparaisse plus clairement à la lumière artificielle du bureau. Il n’y a toujours rien. Marc-Aurèle ne relève pas, on ne va pas la contrarier, elle raconte une belle histoire.

« Bref, je suis revenue parce qu’on me l’a ordonné, vu que le monde des hommes, j’ai comme la nausée chaque fois que j’y repense. J’avais pour mission de retrouver Zhellébore, alias Éléonore Corday, ici présente en mode statue, de m’assurer qu’elle n’allait pas faire une nouvelle boulette, de la renvoyer au bercail si besoin était, et de garantir que la livraison et l’échange se déroulent sans accrocs. C’est foiré, comme vous avez pu le constater. »

Marc-Aurèle lâche un hum peu convaincu, puis soupire. Pas facile la vie d’une petite fée…

« C’était quoi la livraison et l’échange ?

— Un bébé fée. Et pas n’importe lequel.

— Échangé contre quoi ?

— Un bébé humain. On n’est pas trop porté sur le dressage de marmots chez nous. À vrai dire, ça n’intéresse personne. Trop compliqué, trop chronophage, trop aléatoire. Donc comme vous y mettez, en général, une ardeur qui défie toute logique, on échange. On vous file les nôtres pour un stage d’apprentissage de la vie, des bonnes manières, du respect de la classe dirigeante, et on les récupère quand ils ont dix ans. C’est simple, non ? »

Marc-Aurèle grimace, puis agite la tête pour signifier qu’il comprend, les enfants, c’est vraiment pas tous les jours le printemps.

« Et les bébés humains, vous en faites quoi ?

— On les laisse aux nains, qui leur apprennent les mauvaises manières. Mais on les amnésie avant de les rendre aux hommes. Je conviens qu’il y aurait à redire dans ce procédé, mais c’est quand même bien arrangeant pour nous. Et puis si les échangés reviennent un peu plus abrutis que la moyenne, comme nous ne choisissons que de très bonnes familles, il n’y a pas trop de soucis à se faire pour leur avenir. Les privilégiés restent privilégiés, qu’ils soient des génies ou des crétins. »

Le détective laisse passer une bonne minute avant de répondre, fasciné par l’imagination de la femme. Il a quand même bien envie d’y croire à son histoire. D’abord parce qu’elle est plutôt intrigante, qu’elle ouvre des perspectives alléchantes par paquets de cent, et ensuite parce qu’elle permettrait d’expliquer bien des événements récents. D’une manière fort peu rationnelle, il faut en convenir. Malheureusement, le manque de rationalité n’est pas à favoriser dans son métier. 

« Et bien évidemment, personne ne s’est jamais aperçu de votre petit manège ?

— Bah non. Nous savons être discrètes. Et puis vous êtes si nombreux. Des naissances, chez nous, y en a une poignée par an, pas plus. »

Sans se retourner, Marc-Aurèle pointe du doigt la figée.

« Et elle ? Pourquoi cette envie permanente de lui refaire le portrait ? Vous faisiez quoi toutes les deux, du temps de la Révolution, à part vous faire guillotiner ? »

Les traits de Jaspucine se tendent. Pas certain qu’elle apprécie ce genre d’humour.

« C’est malin… Vous voulez connaître l’histoire ?

— Je crois qu’on a le temps. L’inspecteur Petiot a dû confondre mon bureau avec son oreiller. »

 




Chapitre voyage au temps de la Fédération et des sans-culottes. Extraits des lettres que Jaspucine a alors fait parvenir à sa supérieure hiérarchique.

 

 

3 novembre 1792

Nous avons pris l’identité de deux pauvres filles découvertes égorgées dans une turgotine renversée sur le bas-côté d’un chemin. Peut-être des brigands, ou un règlement de compte. Nous n’en savons rien et cela ne nous importe peu. Zhellébore a façonné son apparence de manière à ressembler à la cadette. Vous savez son grand pouvoir en ce domaine, et la ressemblance est frappante. Pour les tenues, nous avons trouvé dans le contenu éparpillé des malles deux fort belles robes, des manteaux épais et des chaussures qui se prouveront sans aucun doute plus pratiques que nos escarpins. Nous avons abandonné nos tuniques, définitivement trop éloignées du goût vestimentaire de l’époque. 

Nous continuons notre chemin vers la capitale après avoir fait disparaître les traces de cet inutile massacre. Les années passent mais les hommes ne changent guère. Leur cruauté n’a d’égale que la fascination qu’ils ont de la vie. Comme si l’unique façon qu’ils pouvaient concevoir de chérir cette dernière était de la rendre insupportable d’abord, et insignifiante ensuite. 

 

4 novembre 1792

Nous sommes arrivées ce matin à Paris, grâce à l’aide d’un marchand de grain. Enfin, aide n’est pas le terme approprié, l’homme ayant eu dans l’idée de culbuter l’une de nous, si ce n’est les deux, en paiement pour notre transport. Rien n’est gratuit chez les hommes, ou du moins chez ceux qui se disent marchands. Zhellébore s’est contentée d’un simple charme, bien que l’envie de lui faire payer sa rustrerie ait été forte. Mais nous devons être discrètes. Il en a été quitte pour une décennie d’impuissance.

Je continue à penser que les précautions prises pour notre arrivée dans le monde des hommes n’étaient pas de mises. Il y a des correspondances propices dans les souterrains de la capitale, et, de là, nous aurions pu nous faufiler parmi la foule sans grandes difficultés. Les humains sont si nombreux, si inconstants, que même accoutrées comme nous l’étions, leur surprise n’aurait guère été difficile à endiguer.

Il règne une grande agitation dans la capitale, ce qui n’est pas une nouveauté. Cette ville a toujours été remuante. Toutefois, j’ai la nette impression que l’effervescence cosmopolite n’en est pas la seule raison. Beaucoup d’hommes vont armés de piques. Les regards qu’on nous jette sont parfois tendus, méfiants. Peut-être est-ce notre accoutrement qui éveille cette méfiance ? Bien que nous l’ayons cru « au goût du jour », il ne semble pas s’appareiller avec celui des citadins. Nous n’arborons pas les couleurs dominantes, rouge, blanc et bleu, et la certaine liberté, pour ne pas dire négligence qui semble de mise dans les choix vestimentaires, nous fait paraître un brin précieuses. Gageons que la capitale ne connaît pas les mêmes usages que la province, et que les deux filles qui en étaient issues n’avaient pas pris la mesure de cette petite révolution des mœurs. Nous allons y remédier au plus vite et nous fondre dans la masse.

Nous avons trouvé une simple auberge où nous loger, en accordance avec les plans préétablis, même si nous aurions préféré un peu plus de confort.

Nous nous familiariserons avec les nouvelles coutumes de la population avant d’aller à Versailles. Le mieux nous serons préparées, le moins d’impairs nous risquerons de commettre. Même si la marge de manœuvre nous paraît bien large.

 

5 novembre 1792

Nous avons compris la raison de cette effervescence. Le monde vient de basculer. Il y a eu une révolution. Ah, vous allez penser, comme à Zongalonia ! Détrompez-vous. Celle-là n’a pas été tuée dans l’œuf, et elle possède peu de similitudes avec celle qu’a fomentée le félon Phéliodor. Ce n’est pas une tentative de renversement de la Cour pour la remplacer par une autre, c’est une complète inversion des valeurs qui s’est opérée. Et si je ne doute pas qu’elle est pilotée par une frange de la population plutôt qu’un peuple entier, elle a été demandée par une majorité des hommes du royaume, et déclenchée par autant. Elle s’entretient donc de la dynamique puissante qu’un peuple peut générer quand ses besoins, ses rêves, ses idées convergent vers un but commun. Je vous avais fait la remarque, il y a bien longtemps, du danger pour les hommes de gouverner sans partage, laissant s’enfler les disparités et les injustices. Ce n’est pas une façon bien intelligente de construire des royaumes. Si le félon Phéliodor a cru, lui et quelques autres, qu’un pouvoir tel que celui de la Reine et du Conseil pouvait être renversé, on doit comprendre et accepter que les hommes, qui eux avaient des raisons légitimes, aient renversé leur souverain. Cela nous regarderait peu, finalement, si nous n’avions pas aujourd’hui affaire dans leur monde.

Malgré la situation que je qualifierais de délicate, d’incertaine, que la Reine et le Conseil ne s’inquiètent guère : nous sommes venues ici avec deux missions, et nous les remplirons sans faillir.

 

5 novembre 1792, encore

Nous n’irons pas à Versailles. Le Roi n’y est plus. J’ose à peine vous annoncer le sort qui lui a été réservé, même si je sais le peu de considération que vous avez pour les rois et reines quand ils sont humains. Cependant, je ne peux m’empêcher de croire que la situation actuelle ne puisse retenir votre attention. On a déjà vu certaines idées nauséabondes des hommes faire leur chemin jusqu’à Zongalonia, sans grand succès heureusement. Gageons que celle-là s’arrêtera à nos frontières, tant elle est abjecte, non pour les hommes dont les souverains sont trop souvent des despotes, mais pour notre Reine qui n’est que bonté et justice.

Le Roi ainsi que sa famille sont enfermés dans une prison que l’on nomme Le Temple. Il n’y a donc plus de royaume, plus personne pour guider le peuple. Les hommes sont orphelins, et je ne comprends pas comment ce pays ne s’écroule pas sous le poids du doute, du désarroi. Sans guide, sans souverain, il n’y a que le chaos. Les hommes ont des manières fort étranges, nous le savions. Mais ils parviennent toujours à nous étonner, et rarement dans le bon sens.

Il va sans dire que cela complique la mission de Zhellébore. Mais elle n’est jamais à court de ressources. Il n’y a donc aucune inquiétude à avoir.

 

10 novembre 1792

J’ai bien pris connaissance du peu d’égard et d’intérêt que vous portez aux soubresauts politiques et hoquets sociaux des humains, à leurs petites conjurations, leurs grandes révolutions, leur cécité générique, leur insistance à se vautrer dans l’erreur. Oui, assurément, ils ont ce qu’ils méritent. Les uns et les autres. Et je m’excuse platement d’avoir osé un parallèle fort discourtois avec la Reine, le Conseil et le Peuple de Zongalonia. Cela ne se reproduira pas. Je crois que l’atmosphère délétère qui règne en cet endroit a, pour un instant seulement, embrumé mon jugement.

Zhellébore a commencé à se renseigner sur les conditions de détention du souverain et de sa famille. Elle a récolté nombre d’informations de grande valeur. Néanmoins, il lui faut être extrêmement prudente. L’époque a élevé la suspicion au rang d’art. Or, le Roi et sa famille ne jouissent plus d’une grande popularité, quand ils ne suscitent pas tout simplement la haine. À vrai dire, nombreux sont ceux qui les conspuent, les rendent responsables de leur misère, et, surtout, des interventions des armées étrangères qui ont tenté d’envahir le royaume, ou plutôt la Patrie comme il est d’usage d’appeler dorénavant ce dernier. La faute à quelques conjurations dont je n’ai compris ni le but ni la teneur, et à une tentative de fuite. De fuite ! Comme si un souverain pouvait gagner la confiance de ses sujets en prenant la poudre d’escampette.

Il est donc délicat d’interroger les humains sur le sort réservé au Roi et à sa famille. Et plus on aborde en profondeur le sujet, plus la méfiance se lit dans les yeux de ces sottes créatures. Zhellébore doit donc procéder avec beaucoup d’habileté, utilisant les charmes avec intelligence et parcimonie.

Quant à Mélancolithe, nous sommes toujours sans trace d’elle, ce qui nous laisse présager le pire. Elle n’est pas retenue à la prison du Temple, où elle aurait pu être retenue prisonnière : les cellules sont fermées par des grilles de métal qui contiennent une proportion significative de fer, quand elles ne sont pas tout simplement de fer pur, et nombre de prisonniers sont enchaînés par des dispositifs forgés dans cette matière abjecte. Zhellébore va approfondir son enquête, mais je l’ai mise en garde : le danger est réel. Ces prisons sont aussi efficaces contre une fée qu’elles le sont contre les hommes.

 

22 novembre 1792

Je commence à mieux comprendre les événements actuels, et le fait que la société des hommes ne se soit pas écroulée après l’enfermement de son Roi. Il a été créé un substitut de royauté, nommé Convention, où siège ce qui pourrait vaguement s’apparenter à notre Conseil. Toutefois, cette Convention agit autant comme Conseil que comme souverain. Et plutôt qu’y discuter raisonnablement de l’application des Usages, de traiter avec sagesse et intelligence les différends du peuple, il semble qu’on y refasse le monde, tous les jours. Il n’y a pas de véritable chef, ce qui provoque une pagaille constante, une véritable foire d’empoigne.

La situation politique ne serait d’aucun intérêt, je le souligne, si elle n’avait pas eu comme conséquence la fuite du pays d’une majorité des aristocrates. Ce qui complique excessivement ma tâche. La Reine et le Conseil ont été catégoriques. Considérant l’amour du pouvoir dont faisait preuve le félon Phéliodor, il n’aura eu d’autre choix que de s’immiscer dans la noblesse, car c’est là uniquement qu’il aurait pu assouvir ses pulsions mégalomaniaques.

Je ne délaisse pas pour autant la seconde de nos pistes : la passion maladive qu’avait le félon Phéliodor pour la science, pratique délétère et inutile, et qui, je vous le rappelle, d’après ses discours, devait ouvrir tant de nouvelles perspectives au Peuple de Zongalonia. Une hérésie il est clair, quand on voit le peu de bénéfices qu’elle apporte aux hommes.

Quant à Zhellébore, elle a connu plus de succès. Elle est parvenue à s’introduire dans les geôles du Temple. Le fils de la Reine y est bien enfermé. Il ne va pas être aisé pour elle de l’en sortir. L’ambiance est à la suspicion, ce qui pourrait rendre ses agissements équivoques. Et l’on ne connaît comme réponse à la suspicion que l’emprisonnement ou l’exécution. Elle avance donc avec une précaution infinie.

 

7 décembre 1792

Nous avons enfin retrouvé trace de Mélancolithe. Malheureusement, les nouvelles ne sont pas bonnes. L’arrestation du Roi et de sa famille ne s’est pas déroulée sans heurts. Vous connaissez la grande habitude qu’ont les hommes de faire couler le sang. Cet événement n’y a pas échappé. La garde du Roi ayant tiré sur la foule, les insurgés, fous de rage, l’ont massacrée. L’excitation s’étant ajoutée à la haine, ils s’en sont pris ensuite à l’entourage du souverain, notamment à certains domestiques. Mélancolithe était parmi eux. On pourra penser qu’elle a joué son rôle de protectrice, se sacrifiant pour préserver le fils de la Reine de la vindicte populaire. Nous n’avons pas retrouvé sa dépouille, mais l’affaire est entendue. Que les hommages lui soient rendus, pour ces longues années de dévouement à la Reine, au Conseil, à la Cour, au Royaume et au Peuple.

 

20 décembre 1792

Toujours aucun signe du félon Phéliodor, malgré mes nombreuses investigations. Rien qui me permette de soupçonner quelconque membre de la noblesse. En ce qui concerne la science, elle ne semble guère intéresser l’aristocratie : elle n’ouvre en effet aucune voie vers le pouvoir ou la gloire. J’ai bien repéré un dénommé Lavoisier. Mais ce n’est pas une piste prometteuse.

Je m’interroge sur la possibilité d’engager un humain. Sa connaissance innée de ce monde pourrait être un avantage. Mais cette solution n’est pas sans risques. À moins de le charmer, ce qui pourrait le priver d’une partie de sa lucidité, je crains que confier à l’un d’eux mon intérêt pour un membre de la noblesse, possiblement en fuite, ne réveille autre chose que de la suspicion. On vit sur les nerfs dans la capitale, malgré les nouvelles plutôt rassurantes qui proviennent des fronts. C’est que l’on voit des contre-révolutionnaires, des espions, des traîtres partout. Ce qui est le meilleur moyen pour ne pas les rater, je le conçois. 

Pourtant, engager un homme à mes services aurait été bénéfique. En effet, même si les discours révolutionnaires clament la liberté et l’égalité des hommes, ils ne font pas grand cas de celles de la femme. J’ai cru que le terme homme désignait les humains, en général. C’était une erreur. On considère peu les femmes (cette inversion des valeurs par rapport au Royaume est fondamentalement absurde), que l’on trouve plus utiles au foyer, à élever la marmaille (quelle horreur !), ou à faire la queue devant les boulangeries pour acheter le pain. Le pain ! Rendez-vous compte ! Perdre un temps précieux pour acquérir ce poison, qui n’empoisonne même pas les hommes, qui s’en nourrissent même. Ce qui prouve leur nature viciée. Je sais que ce n’est là rien qui puisse s’approcher d’une révélation, mais je ne peux m’empêcher de m’en étonner, une fois encore. 

Toutefois, la révolution est jeune, et l’engouement comme les espoirs qu’elle suscite n’ont pas encore trouvé, pour certains, une concrétisation. Des mises au point sont encore nécessaires. Pas de doute que d’ici quelques années ce vent de liberté aura réussi à concrétiser les rêves de l’humanité, et tous seront égaux, hommes et femmes tout autant, car comme il a été écrit dans ce texte plein d’espoir, bien que parfois difficile à comprendre pour nous, fées, et qui a été nommé Déclaration des droits de l’homme : « Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l’utilité commune. » Nous qui sommes toutes égales et libres, qui ne répondent que devant la Reine, et qui avons comme utilité commune les Usages et pour distinctions sociales les rôles que nous attribue le Conseil, égalitairement en fonction de ce à quoi notre lignage nous destine, nous ne pouvons que reconnaître qu’il y a dans ces mots une flammèche de bon sens. Devrions-nous envisager de rédiger une Déclaration des droits de la fée ? Et une Déclaration des droits du féau, car, c’est une évidence, il ne faut pas tout mélanger dans l’égalité et la liberté.

J’ai notifié à Zhellébore sa nomination comme nourrice. Elle a accueilli la nouvelle avec joie et s’est déclarée prête à assumer son statut dans le respect des Usages, dès qu’elle en aura terminé avec la mission qu’elle poursuit. Concernant cette dernière, elle a bien œuvré. Elle a convaincu les responsables de la prison, par quelques charmes et par les jolies phrases dont elle a le secret, de la nécessité de sa présence afin de veiller à la santé des enfants enfermés. Je crois les humains bien trop sensibles quand on aborde le sujet de l’enfance. Ils sont vraiment bizarres. 

Elle a donc accès, plusieurs fois par semaine, aux geôles et peut ainsi veiller sur le fils de la Reine.

 

25 décembre 1792

Je suis consciente que vous ne partagez pas mon enthousiasme concernant cette révolution et le renversement de valeurs qu’elle semble avoir opéré dans la société des hommes. Je vous assure que je n’ai aucune sympathie pour ces idées dites révolutionnaires. Non, loin de moi de vouloir souligner une quelque forme d’inégalité dans notre Royaume. Les fées sont égales et supérieures, les féaux sont inférieurs et égaux entre eux, la vermine des non-royaumes est encore plus inférieure, et son égalité est le moindre de nos soucis. Ainsi notre credo, ainsi les Usages, et je m’y tiens sans jamais questionner ni leur valeur ni leur justesse.

 

17 janvier 1793

Je ne sais comment vous présenter la nouvelle. C’est une grande horreur. Le Roi vient d’être condamné… à mort ! Ce qu’on lui reproche ? D’avoir trahi la Révolution, donc la Patrie. On lui reprocherait d’avoir enrichi une partie fort congrue de ses sujets en affamant le peuple, ruiné le Royaume, favorisé comme ses prédécesseurs les privilèges d’une élite au détriment de la liberté de tous, je comprendrais mieux. À nouveau, je dois me résigner à reconnaître que je ne saisis pas toujours les motivations des hommes, et que ce qu’ils appellent politique me laisse pantoise.

Nous avons craint que le même sort soit réservé aux membres de sa famille, mais elle semble préservée. Pour le moment.

Le Roi va donc être guillotiné ! La guillotine. Vous en ai-je déjà parlé ? Il me semble que non. C’est une machine redoutable par son efficacité. Et terrifiante. On couche le condamné sur une planche, son cou dans une lunette. Un mécanisme, que je ne me risquerais pas à détailler, permet la chute d’une lourde lame en acier qui décapite d’un coup le condamné. C’est net, sans bavure. L’invention est bien pratique, reconnaissons-le. Même si à Zongalonia les exécutions sont aussi rares qu’elles sont nombreuses chez les hommes, nous savons les difficultés rencontrées lors de ces dernières. Peu de condamnés vont sans broncher vers leur mort, et la constante agitation des corps rend le coup du Noir Poignard difficile à porter avec toute l’efficacité et toute l’élégance que la dignité exige. Et nous savons toutes ce qu’il en coûte en termes de sacrifice à celle qui manie l’instrument. Il faut un sens de l’abnégation que peu possèdent (et à ce titre, je vous remercie encore d’avoir su déceler en moi ce trait de caractère, qui me sera de grande utilité quand je retrouverai le félon Phéliodor). La guillotine simplifierait la procédure, puisque la chute de la lame est déclenchée par un dispositif qui n’oblige à aucun moment le bourreau de s’approcher du fer meurtrier. Imaginez donc cet instrument remplaçant le Noir Poignard. Nous y gagnerions en efficacité, et nous utiliserions des nains pour s’occuper, avec toute la minutie maladive qui les caractérise, de son entretien et installation. Voilà donc une invention certes terrifiante, mais ô combien pratique.

Comme quoi, en de rares occasions, la science apporte non plus l’illusion du progrès, mais bien un véritable progrès.

 

21 janvier 1793

Ça y est, le Roi a été exécuté.

Il règne une atmosphère particulièrement étrange dans la capitale. Les boutiques sont fermées, les murmures ont remplacé les hurlements revendicatifs. Une foule énorme s’est déplacée voir l’horrible événement, et je ne compte plus les hommes en armes dans les rues. Nous sommes sur nos gardes. Rien n’indique que la situation doive dégénérer, mais le peuple est si versatile en cette époque, qu’un rien pourrait mettre le feu aux poudres. 

Acceptez une nouvelle fois mes excuses quant à mes idées ô combien déplacées. J’accomplirai ma tâche sans douter, vous pouvez en être certaine. Jamais je n’ai songé remplacer le Noir Poignard par une guillotine, ce n’était qu’une suggestion. Et je ne peux qu’abonder dans votre sens : oui, le progrès n’est qu’illusion ; il ne fait que transporter les problèmes plus loin, souvent en les masquant alors qu’il ne fait que les magnifier. S’il apporte le bien à un homme, c’est toujours au détriment de mille d’entre eux, ce dont nous n’avons cure tant que le phénomène se borne à la société des humains.

Les Usages, que je respecte et respecterai toujours, sont l’unique voie qu’il nous faut suivre.

 

10 février 1793

Je continue mes investigations, sans plus de succès. Zhellébore a consolidé les liens tissés avec les gardiens de la prison et jouit d’une relative liberté de visite. Le fils de la Reine se porte plutôt bien, considérant les circonstances. Mais la récente tragédie comme l’incertitude quant à son avenir aura marqué son visage, et son état de maigreur ne fait qu’empirer.

Peut-être faudrait-il envisager un échange anticipé, même si cela n’est pas conforme aux Usages ? L’opération ne serait pas d’une grande facilité, mais Zhellébore est confiante sur ses chances de succès.

 

12 février 1793

Bien reçu votre réponse. Respecter les Usages est plus important que la survie du féau. Je prends note des ordres de la Reine et du Conseil.

 

25 février 1793

La guerre secoue à nouveau les frontières de la Patrie. Il faut dire que les puissances étrangères, peu éclairées sur les bienfaits de la Révolution et résolument attachées à l’ancien régime, n’ont guère apprécié que l’on décapite le Roi. Je crois que les autres souverains tiennent à leur tête.

Tout va de pis en pis. La hausse des prix a poussé les moins fortunés à piller et à saccager de nombreux commerces. Ajoutons à cela une certaine irritation à l’annonce d’une levée d’hommes d’une ampleur phénoménale pour mener la guerre à l’envahisseur. 

La situation n’est plus explosive. Elle est volcanique.

Après concertation avec Zhellébore, nous réitérons donc notre demande d’échange prématuré. Si la situation dégénère, ce qui peut advenir à tout moment, nous nous trouverons dans l’incapacité de protéger le fils de la Reine. 

 

28 février 1793

Nous prenons note de votre réponse et garantissons qu’à l’avenir nous ne vous importunerons plus avec nos insistances outrageusement déplacées.

Je me relance sur la piste du félon Phéliodor sans tarder.

 

8 mars 1793

Mes investigations se montrant désespérément vaines, je me suis résolue à explorer d’autres pistes. J’ai définitivement délaissé la noblesse, qui est aujourd’hui moribonde et où je n’ai pas trouvé le plus fugace indice de la présence du félon Phéliodor, et je me suis concentrée sur le reste du peuple, en me focalisant sur les particularités et traits de caractère qui pourraient le trahir : sa soif maladive de pouvoir, ses aspirations à renverser l’ordre établi, sa fascination pour la science, et ses capacités à réaliser des enchantements mineurs. Si les deux premiers points évoqués qualifieront une pléiade de prétendants, les deux derniers m’aideront à restreindre mon champ d’investigation.

 

10 avril 1793

J’ai d’excellentes nouvelles à vous annoncer. Je pense avoir enfin retrouvé le félon Phéliodor. Il se cacherait sous les traits d’un homme de taille moyenne, beau parleur plutôt laid, à l’œil jaune et à la santé fragile. Son nom : le citoyen Marat. Une identité qu’il a dû usurper lors de son arrivée dans le monde des hommes, comme Zhellébore et moi avons « emprunté » celles des sœurs Corday. Son amour contrarié pour les sciences (il s’y est consacré sans grand succès pendant de nombreuses années), son obsession du pouvoir (en cela il ne diffère pas tant des députés avec qui il siège, même s’il fait indubitablement partie des plus atteints par ce trouble mégalomaniaque), sa haine de la monarchie (il a été l’un des plus virulents partisans de la condamnation du Roi), son insistance à se dresser face à l’ordre établi, quel qu’il soit, pour repousser toujours plus loin les vues de la Révolution (une façon détournée de détruire ce qui s’oppose à son accession au pouvoir : on assoit son règne plus facilement sur un champ de ruines que sur une cité opulente), tout cela est en accord avec la personnalité du félon Phéliodor. On y retrouve ses excès, son amour de la confrontation et toute la démesure qui filtrait dans ses paroles. Cependant, je n’ai pu, à aucun moment, mettre en lumière un quelconque emploi de ses maigres pouvoirs. Je dois convenir qu’il les utilise avec une parcimonie et une discrétion rares, alors qu’il lui aurait été si facile de recourir à de simples charmes afin d’affermir sa place dans l’assemblée où il siège.

Je me permettrai une théorie sur l’absence d’usage, par le félon Phéliodor, de ses petits pouvoirs. Lors de sa fuite, les Douze du Conseil avaient lancé contre lui un puissant enchantement dont je ne connais pas la nature. Son arrivée dans le monde des hommes s’est faite précipitamment. Il est possible qu’elle ait provoqué une amnésie persistante, le privant de la conscience de sa réelle nature. Il se croirait donc homme, incapable de se servir de ses maigres pouvoirs car ignorant les posséder. Ne seraient restés que les traits de caractère précédemment décrits. Ce qui expliquerait aussi la haine que le citoyen Marat porte parfois à l’humanité. Rappelez-vous les quelques cas où des fées ou féaux ont échappé à leur nourrice, et ont été abandonnés dans un monde qui n’était pas le leur. Tous ont développé une forte haine de l’humanité, se sentant différents mais demeurant dans l’impossibilité de comprendre que cette différence résidait en leur nature profonde. Des êtres incapables de s’accorder avec un univers qui leur était étranger, ce qui provoquait soit un repli fatal, soit une projection agressive de cette incompréhension sur le monde extérieur. Je ne vous cite pas les exemples les plus célèbres, vous les connaissez.

Le citoyen Marat a de ces accès de malignité, de cette haine de l’homme. Ils sont fréquents, bien que je ne sois pas certaine que tous ceux que l’on m’ait rapportés soient véridiques. Néanmoins, il a bien été l’un des fervents partisans de l’exécution du Roi, a soutenu quelques massacres, ne manque pas d’afficher son agressivité lors des débats ni de dénoncer, avec fougue et virulence, ceux qu’il considère comme ennemis de la Révolution.

 

12 avril 1793

La Convention vient d’ordonner l’arrestation du citoyen Marat. Cela ne va pas faciliter ma tâche. Il se cache maintenant dans la capitale. Je le retrouverai sans difficulté mais il sera délicat de garder un œil indiscret sur lui.

J’en profite pour affiner ma théorie de l’amnésie, puisqu’elle a reçu votre aval. Le félon Phéliodor est mal portant. Son teint est livide et sa peau est couverte par endroits de plaques et de rougeurs irritantes. Un mal qui n’est pas récent. Ajoutez à cela son œil gris-jaune, son regard hagard. Vous reconnaissez là les effets nocifs du pain et du sel, ces poisons qui nous tuent à petit feu quand nous les ingurgitons. L’amnésie du félon Phéliodor ne lui a pas permis de se prémunir contre ce péril.

 

25 avril 1793

Je suis heureuse de pouvoir vous affirmer que j’ai bien retrouvé le félon Phéliodor. Aucun doute ne subsiste. Le citoyen Marat, après s’être constitué prisonnier, vient d’être acquitté par le tribunal révolutionnaire. J’ai assisté au jugement. 

Il comparaissait, ce jour, pour des méfaits dont je n’ai saisi l’exacte nature. Il faut dire que le citoyen, ou plus justement le félon Phéliodor, a su embrouiller avec grâce la partie accusatrice. Un charme, très faible, qu’il a lancé instinctivement. J’ai vu ses lèvres murmurer les mots, et je suis convaincue qu’à aucun moment il a été conscient de ce pouvoir tapi au plus profond de son être. L’accusation s’est délitée. Ceux qui ont pris la parole n’avaient plus rien à lui reprocher, ou des broutilles sans beaucoup de crédit. 

Vous pouvez donc préparer la cérémonie d’envoi. Je vous ferai part d’ici quelques jours des détails pour la réception du Noir Poignard.

Toutefois, considérant l’état de santé déclinant du félon Phéliodor, et la torture à laquelle son empoisonnement doit le soumettre, ne serait-il pas plus simple de l’abandonner à son sort ? Ses jours sont comptés : il s’est condamné lui-même. Cela éviterait la cérémonie de l’envoi du Noir Poignard, qui vous demandera beaucoup d’efforts, et m’éviterait un geste que j’accepte de réaliser certes, mais si je pouvais éviter, je ne vous cacherai pas que je ne m’en porterais pas plus mal. 

 

26 avril 1793

Pardonnez à nouveau mon effronterie. Non, je ne veux pas me soustraire à mon devoir. Et je n’aurai aucune hésitation lorsque je planterai le Noir Poignard dans le cœur du félon Phéliodor. Je suis assez forte pour cela, n’en doutez pas. Et je vous confirme que je ne me suis pas amollie au contact des hommes, que mon esprit n’a pas été corrompu par leurs idées absurdes et leur propension insupportable à se défiler devant leurs responsabilités. 

Je suis donc prête, et j’agirai comme les Usages le préconisent. La Reine et le Conseil ont jugé que le félon Phéliodor méritait la mort, la sentence est juste. Elle sera appliquée. 

 

16 juillet 1793

C’est grâce à un moyen fort peu conventionnel que je vous fais parvenir ce message, car je ne jouis plus d’une liberté suffisante pour vous envoyer mes rapports par les voies régulières. 

La mission a été remplie : le félon Phéliodor est retourné au néant. 

Un coup sans retenue porté au cœur. Je vous ferai grâce des détails. Une exécution n’est pas un moment de plaisir. Même pour le bourreau.

Il s’en est suivi un enchaînement de conjonctures qui ne pouvaient être fortuites.

À peine avais-je porté le coup mortel que deux hommes de forte corpulence me maîtrisaient, ne me laissant pas le temps de lancer le moindre charme. On m’attachait les mains, dans le dos, avec des chaînes de fer pur. J’étais prisonnière. Je fus ensuite traînée jusqu’à un cachot scellé par une grille de métal, en prenant garde de ne m’enlever à aucun moment mes liens. L’intervention rapide et la manière fort peu ordinaire de m’entraver ne pouvaient relever d’une coïncidence. Tout cela était planifié par un être qui connaissait ma nature.

Je fus amenée devant le tribunal révolutionnaire qui essaya de me faire avouer je ne sais quelle conjuration. Malgré l’insistance des interrogateurs, je me refusais à donner à leurs insinuations une quelconque caution. On voulait faire de mon geste une action politique symbolique. Et je crois qu’on a réécrit, sous l’effet de la nécessité, une partie de l’histoire de celle qu’on croyait être Charlotte Corday. Qu’importe. Que les hommes s’entêtent à modeler la réalité comme elle les arrange, ou comme elle arrange une partie d’entre eux, cela ne nous concerne guère. Et cela ne changera rien pour moi.

Je fis parvenir à Zhellébore plusieurs messages, prenant soin de les rédiger de manière à ce qu’ils ne révèlent rien de notre nature. Il était normal que je lance plusieurs appels désespérés à celle que les hommes pensaient être ma sœur. Je ne reçus aucune réponse. Et j’attendis en vain qu’elle intervienne. Je savais qu’elle en avait la capacité, et que nous nous étions mutuellement juré de remuer ciel et terre pour nous venir en aide si la situation l’exigeait. Je crains donc qu’il lui soit arrivé malheur, ou qu’elle ait été elle aussi jetée dans une geôle où ses pouvoirs sont neutralisés.

Ce matin, avant l’aube, j’ai eu la confirmation que ma capture suivait bien un plan préétabli.

J’attendais dans ma cellule, toujours à l’affût d’un signe de Zhellébore, quand je l’ai aperçu. Il a pénétré le couloir sombre aux murs suintants d’humidité des sous-sols de la prison de l’Abbaye, avançant d’un pas lent, posé, comme s’il prenait un malin plaisir à venir me contempler dans ma déchéance. Il s’est arrêté devant ma cellule, me faisant face. Son visage enfantin était fermé, mais ses yeux bouillonnaient d’une candeur malsaine. Un sourire plein de vice a illuminé ses traits, célébrant avec une jubilation provocatrice sa victoire. Il n’a pas dit un mot. Pas un seul. Il s’est contenté de me fixer, grignotant machinalement quelques pierres précieuses qu’il tirait d’un sac accroché en bandoulière à son épaule. Après m’avoir dévisagée de son regard noir pendant de longues minutes, il a éclaté d’un rire dont même le ton fluet de sa voix ne pouvait masquer la profondeur abyssale. Puis il a tourné les talons et s’en est allé, adoptant la même cadence qu’à son arrivée.

Même si son accoutrement dissimule la réelle nature de ce faux-enfant aux yeux des hommes, je n’ai pas été dupe une seconde. Il s’agissait bien là d’un nuiton. Un fait d’une singularité étonnante. Ces êtres n’ont pas la capacité de voyager entre les mondes, comme vous le savez, et leur faible intelligence n’en fait ni des conspirateurs ni des menaces dignes d’attention. Cependant, celui-là a découvert un moyen de passer des contrées sauvages des non-royaumes au monde des hommes. Peut-être est-il d’une intelligence hautement supérieure à celle de ses compatriotes ? L’hypothèse, aussi fantaisiste soit-elle, ne doit pas être écartée. Car il est évident qu’il est responsable de mon arrestation et de mon séjour dans ces geôles. Et je crains qu’il ait, d’une manière probablement similaire, réussi à maîtriser la pauvre Zhellébore. 

Je ne peux vous renseigner plus sur ses motifs. Je pense qu’il serait prudent de ne pas le sous-estimer, et de prendre les mesures qu’il convient afin de ne pas laisser une telle créature libre parmi les hommes.

Je finis ainsi cette lettre en rendant mes plus distingués hommages à notre Reine, ô Monarque de lumière, ô Lumière des splendeurs, ô Splendeur des monarques, et en la remerciant pour les années passées dans la gloire qu’elle répand sur Zongalonia. J’ai été un sujet heureux, toujours fière d’accomplir mes devoirs, toujours humble à respecter les Usages.

Demain, on me mènera à la guillotine, habillée d’une seule chemise écarlate. Je n’ai jamais eu une grande passion pour cette couleur… Vous connaissez le principe de la guillotine et savez donc qu’elle me sera fatale. Si Zhellébore connaît une destinée plus clémente, je vous prie de lui transmettre mes vœux de longue vie, et de lui réaffirmer tout l’amour que je porte à celle que je considère comme une presque sœur.

Adieu, je quitte le monde, fière d’avoir servi la Reine et le Conseil, fière d’avoir respecté les Usages, sans tristesse ni rage.

Même si, bon, j’avoue que je l’ai un peu mauvaise sur ce coup-là… 




Chapitre retour à la réalité vraie, bureau de Marc-Aurèle, il se fait tard. 

 

 

Marc-Aurèle a écouté avec beaucoup d’attention le long récit de Jaspucine. Il y a pris un certain plaisir, a vibré lors des passages les plus émouvants, a versé une larme virtuelle à l’écoute de la dernière lettre. Une belle histoire, à laquelle il voudrait bien croire car l’effort concédé pour la faire éclore du néant est louable. Malgré tout, la fiction ne l’a jamais beaucoup aidé dans ses enquêtes, et même si ce qu’il a appris lors de cette rétro-plongée historique pourrait clarifier les événements récents, il n’en reste pas moins sceptique. Les fées auront besoin de se montrer plus convaincantes si elles souhaitent qu’il porte crédit à leur prétention à l’existence.

Jaspucine n’a pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Le scepticisme s’affiche toujours avec autant d’ostentation sur le visage du détective. Le contraire aurait été non pas un signe d’ouverture d’esprit, mais de simple crédulité. Elle le préfère ainsi. 

« Vous voulez quand même connaître la suite de l’histoire ? »

Oui, Marc-Aurèle veut la connaître. En plus, ils ont du temps à tuer. Étienne pointe toujours aux abonnés absents, probablement retenu à la BCE pour des raisons professionnelles.

« Eh bien, j’y suis allée à la guillotine. Si j’avais pu changer en guirlandes et lampions tous les couillons qui se massaient sur le chemin qu’a suivi la charrette jusqu’à la place de la Révolution, tous les voyeurs qui s’apprêtaient à s’abreuver de ce spectacle morbide, Paris n’aurait été que fête et illuminations… Enfin, je passe les détails, j’ai tant œuvré pour les oublier, je ne vais pas rouvrir une vieille blessure… Le couperet est tombé, le grand noir. Et je me suis réveillée à Zongalonia, dans ce qu’on pourrait assimiler à une de vos chambres d’hôpital.

— Le fer contenu dans le couperet ne vous a donc pas été fatal ?

— Non. Parce que le couperet ne devait pas contenir de fer. Une chance incroyable. Ensuite, je ne sais pas qui a récupéré mon corps et ma tête et les a expédiés dans mon monde, où l’on a pratiqué un enchantement puissant qui a remis les choses en place.

— Le nuiton ?

— Certainement pas. Pour la vermine de son genre, rien n’a plus de valeur qu’une tête de fée. »

Marc-Aurèle laisse filer un petit rire avant de se lever de son fauteuil. Un coup d’œil à la fenêtre qui lui offre une vue d’un Paris scintillant, calme et endormi, et il se retourne vers Jaspucine.

« Et votre copine, Zhellébore. C’est peut-être elle qui a récupéré le puzzle que vous étiez devenue ?

— Pff… Me parlez pas de cette salope. Elle aurait pu m’épargner la souffrance. Parce que se faire trancher la tête d’un coup de hachoir, c’est vraiment douloureux, même pour une fée. Sans compter les années d’assistance psychologique, vu l’état de loque dans lequel j’étais à mon retour. Eh bien non, mademoiselle n’a pas bougé son fion. Moi qui l’avais crue emprisonnée, morte même. Elle n’a pas levé le petit doigt. Paraît qu’elle n’a pas eu mes messages, qu’elle s’occupait du fils de la Reine et qu’elle ne pouvait se permettre de laisser sans surveillance la huitième merveille du monde, dont tout le monde se foutait royalement… »

Jaspucine, sans cesser de foudroyer du regard son ex-meilleure copine, toujours aussi fidèle à sa fixité mobilière, se lève, s’approche d’un pas lent, tragique, et lui crache au visage.

« Tu vas vraiment morfler, toi, tout à l’heure… »

Puis, elle se rassoit.

« Et le fils de la Reine, c’était qui ? Je veux dire, il avait pris la place de qui, dans la famille royale ? reprend Marc-Aurèle, que les confessions pourtant assez fantaisistes de sa cliente n’ont pas privé de sa curiosité.

— Le Dauphin. En général, on n’est pas trop exigeantes question placement quand il s’agit de féaux. On les met dans de bonnes familles, mais on ne fait jamais de zèle. Après tout, côtoyer de trop près le pouvoir et se vautrer dans le luxe pourrait leur donner de mauvaises idées. Mais la Reine, en signe d’apaisement, avait choisi une famille d’accueil que l’on réserve habituellement aux fées de haut lignage. Une manière de signifier que si la conduite du félon Phéliodor était inadmissible, elle n’en tenait pas rigueur aux féaux, qui dans leur grande majorité ne s’étaient pas laissé embringuer dans cette rébellion blasphématoire. L’idée était excellente. Le résultat… Le môme est resté derrière les barreaux de sa prison jusqu’à ses dix ans. Quand Zhellébore l’en a finalement extirpé pour procéder à l’échange, il était dans un état déplorable. On l’avait nourri de n’importe quoi pendant trois ans. Comprenez que nos marmots acquièrent, grâce à un rituel accompli au moment de l’échange, des résistances temporaires au sel, au pain et à toutes les saloperies qui en contiennent. Mais il y a des limites. C’est pour cela qu’une nourrice est toujours présente dans les parages, pour veiller à ce qu’ils ne se fassent pas une overdose. Ou se collent un coup de quenouille en ferraille dans le buffet. Ce qui ferait désordre… Dès qu’elle l’a sorti de sa cage, le féau, tellement heureux de redécouvrir la liberté, lui a filé entre les pattes. Je crois que son séjour en prison lui a grillé un neurone de trop. Donc, pffffft ! dans la nature, disparu parmi les hommes. Ce qui finalement arrangeait tout le monde. La Reine, qui en avait un peu sa claque des complications dues à la Révolution, et les féaux pour qui l’association avec le félon Phéliodor était trop forte. Quant au réel Dauphin, Zhellébore l’a remis dans sa prison. Le pauvre n’a pas trop piaillé. Faut dire que son éducation chez les nains avait été faite par-dessus la jambe. Une petite vengeance pour le souk que le félon Phéliodor avait aussi foutu chez eux, en les convainquant qu’une fois la Reine renversée, nains et féaux pourraient dominer le Royaume sur un pied d’égalité. Le môme avait l’habitude des cages… Il n’a pas vécu longtemps. Bref, l’affaire était classée, Zhellébore continuait son boulot de nourrice dans le merveilleux monde des hommes, et moi, je me tapais un demi-siècle de camp de redressement, vu que la Révolution et les aspirations égalitaires de l’humanité m’avaient sacrément pourri l’esprit, dixit le Conseil. Vous comprenez qu’en revenant parmi vous, j’avais pas une franche envie de sauter au cou du premier venu.

— Vous savez, sans être une fée et sans avoir été Charlotte Corday pendant la Convention, je n’ai pas non plus ce genre de pulsion. »

Une heure passe encore à discourir, quelques scènes révolutionnaires que Jaspucine retranscrit avec un réalisme remarquable, quelques très vagues précisions sur le monde dont elle prétend provenir, jusqu’à ce qu’elle s’interrompe au milieu d’une phrase, les yeux clos, le corps relâché dans le canapé qui meuble un des coins de la pièce. La fatigue ayant eu raison de sa partenaire, Marc-Aurèle s’installe le plus confortablement possible dans son fauteuil. Étienne ne viendra pas cette nuit, il faut se faire une raison. 




Chapitre flocons, papillons, la fenêtre, la fenêtre…

 

 

Marc-Aurèle a dormi d’un œil, sursautant à chaque vibration du sol, des murs, du plafond, au moindre murmure que le vent venait étaler de ses propos dioxydiques contre le double vitrage de la fenêtre. Invariablement, il s’est redressé, jetant un regard gonflé par le sommeil en direction de la figée. 

Jaspucine, elle, s’est laissé happer par les empires duveteux de la nuit, ne resurgissant à la surface de son océan onirique que pour pallier à son inconfort. Pas un cillement d’inquiétude, rien. 

Huit heures pétantes et ils sont tirés de leur sommeil par un tambourinage de porte en règle. Marc-Aurèle se lève d’un bond, prêt à faire face à la horde de sans-culottes qui avaient fait de ses songes le théâtre d’un nouveau soulèvement populaire. Jaspucine relève dolemment la tête, ouvre une paupière puis deux, grommelle. 

La porte s’ouvre. Étienne avance dans le bureau d’un pas amorphe. Il a les cheveux en bataille, les yeux cernés, l’air minable, un embryon de barbe pointillant ses joues creusées par la fatigue. Un exploit quand on sait que ses rares poils blonds se font un honneur de pousser d’un millimètre toutes les semaines, pas plus.

« J’ai encore pas dormi cette nuit. J’en ai ma claque… »

En quelques mots prononcés d’un ton lymphatique, il résume la situation. Le môme lui est encore passé sous le nez. Débarquement en force hier au soir à la clinique Saint-Turban, où un agent de police a repéré le fugitif. À son arrivée, plus de môme, le personnel endormi profondément, tout comme les patientes et leurs rejetons. Plus problématique encore : un nourrisson manque à l’appel. Et, pour couronner le tout, on n’est jamais en reste de surprises ces derniers jours, six femmes (deux sages-femmes employées par la clinique et quatre inconnues) complètement mortes, un carreau d’arbalète dans la poitrine, figées dans des postures qui les destineraient plus aux galeries du Louvre qu’à la morgue locale. 

« Comme celle-là, lance Marc-Aurèle en désignant la figée.

— Comme celle… »

Étienne s’interrompt, laissant sa mâchoire s’affaisser.

« Putain, ça continue ! »

C’en est trop pour lui. BCE, c’est Brigade des Crimes Extrêmes, pas Barnum, Couillonnades et Élesdé.

Il fait trois pas en arrière, s’avachit dans le canapé laissé libre par Jaspucine et se prend la tête à deux mains.

« C’est une conjuration… Ou une pandémie… »

Marc-Aurèle voudrait bien rassurer son ami de quelques mots qui débrouilleraient les fils de cette affaire, où ce qu’il se garde d’appeler le surnaturel a une agaçante tendance à mouiller les nœuds. Mais les explications qu’il tient de sa cliente ne feraient que renforcer l’incompréhension et l’angoisse d’Étienne, et ne lui apporteraient aucune lumière.

« File les clefs des menottes. J’ai un truc à vérifier. »

Étienne fouille ses poches sans beaucoup d’entrain, en sort un trousseau qu’il tend au détective, désignant une petite clef. Ce dernier libère enfin Jaspucine, qui pousse un long soupir de soulagement, écarte les bras alors qu’un sourire illumine son visage.

« C’est pas trop tôt !

— La patience, y a rien de plus noble… Bien, c’est le moment de vous montrer convaincante. Vraiment convaincante. »

La jeune femme plisse les yeux, semblant réfléchir, puis d’un mouvement sec du menton, répond par l’affirmative à l’injonction du détective.

« C’est parti pour le grand show… »

Elle se place au centre de la pièce, après avoir repoussé le siège qui faisait face au bureau. Elle se dresse sur la pointe des pieds, telle une ballerine qui aurait tronqué sa souplesse pleine de raideur et son innocence pleine de morgue pour une attitude plus affable, balance la tête en arrière, et, les bras étendus comme un Christ sur sa croix, se met à murmurer quelques paroles incompréhensibles.

Marc-Aurèle, qui s’est calé dans le canapé, aux côtés d’Étienne, ne peut s’empêcher de ressentir une certaine dose de compassion pour sa cliente : il aime ses excentricités, c’est un fait, mais ne tient pas plus que ça à la voir se ridiculiser. 

C’est alors qu’une vapeur diffuse entoure Jaspucine. Une brume améthyste qui n’est pas sans rappeler la couleur de sa robe s’enroule autour d’elle, tel un serpent nébuleux et diaphane. Les prunelles de Marc-Aurèle se dilatent, Étienne se redresse, frottant ses yeux que le manque de sommeil a gonflés de veinules écarlates. Peu à peu, la brume s’étend, quittant les contours qu’elle épousait pour former un halo plus imprécis, mais plus dense. À la lueur violine vient maintenant s’ajouter un réseau de spirales d’une teinte plus sombre, ponctué ici et là de petits soleils rose et lilas qui éclosent telles les fleurs d’un feu d’artifice doux et muet, puis s’éteignent, avalés par des circonvolutions ténébreuses. 

Jaspucine reste immobile, le regard focalisé vers un point imprécis, au plafond ou plus loin, plus haut, dans le ciel peut-être. Les couleurs changeantes repeignent son visage laiteux de nuances secrètes, et les deux lueurs d’un vert solaire que sont ses yeux transpercent l’obscurité. La pièce entière est maintenant plongée dans la nuit, et la large fenêtre qui s’ouvre sur le ciel matinal de la capitale semble voilée par un rideau opaque.

Un train de frissons parcourt le dos de Marc-Aurèle, hypnotisé par la vision. Étienne, raide comme un piquet, la mâchoire ballante, laisse ses doigts battre lentement l’air, comme s’il tentait de forcer son corps à enchaîner une série de gestes qui le raccrocherait à une réalité plus rassurante.

Le halo entourant Jaspucine se ramifie en langues cotonneuses qui s’aventurent à travers la pièce, puis se réunissent entre ses bras écartés et ses jambes, tissant un voile d’un noir abyssal qu’une hydrographie fluctuante strie de ses ruisseaux pourpres et violets. Elle semble alors s’alléger, ses pieds échappant au contact du parquet. Doucement, elle s’élève, dix centimètres, puis vingt, pour se stabiliser à un demi-mètre du sol. Et les deux voiles qui unissent bras et jambes se changent progressivement en ailes, deux membranes soyeuses parcourues de petits soleils indécis qui mangent la noirceur de leur éclat d’ambre.

Marc-Aurèle ferme les yeux, secoue la tête, rouvre les yeux. Non, il ne rêve pas. Sa cliente s’est transformée en papillon, il ne trouve pas de mot plus adéquat. Sa beauté semble éclore dans cette nuit persistante ; les jeux d’ombre révèlent des reliefs nouveaux sur son front, ses joues rondelettes, ses pommettes que dominent deux pupilles profondes. Les ridicules escargots qui trônaient sur ses tempes, une double ode au mauvais goût et une réelle réussite en matière d’enlaidissement, se délient, lâchant un voilage de cheveux châtains qui frissonnent et dansent, allumant des reflets d’un ocre sanguinaire. Et sur son cou… son cou… se dessine une fine ligne, noire, qui en fait le tour avec une régularité peu naturelle. 

Puis, doucement, Jaspucine redescend vers le sol qui accueille les pointes de ses pieds, puis ses talons, un atterrissage d’une douceur onirique. Alors qu’elle baisse ses bras pour les ramener près de son corps, la toile de ses ailes s’efface, ne laissant que quelques éphémères langues d’un mauve palissant, un camaïeu stellaire qui meurt dans la lumière résurgente. Les ténèbres fuient, le jour, d’un éclat trop impersonnel, envahit à nouveau le bureau, agressant de son intensité les prunelles des deux hommes.

Une minute ou plus de silence, et Jaspucine reprend la parole, d’une voix feutrée.

« Vous êtes convaincus ? »

Son visage affiche une sérénité nouvelle, où l’on ne peut lire ni fatuité ni triomphalisme.

Marc-Aurèle, qui éprouve quelques difficultés à réduire le diamètre de ses pupilles, approuve. La démonstration était parfaite. Il ne s’interrogera plus sur sa nature. Par contre, pour le reste, il a de quoi remplir des tomes entiers de questions.

Étienne souffle depuis son canapé, les bras mous épousant les formes vallonnées d’un accoudoir sur sa gauche, d’un second coussin égaré sur sa droite.

« Convaincu… Oui… Mais de quoi ?

— Madame est une fée, lui répond Marc-Aurèle.

— Tu te payes ma tronche ?

— J’en ai l’air ? »

Étienne se passe les mains dans sa tignasse blonde, rajoutant quelques mèches rebelles à sa coupe déjà fort chaotique.

« Comme si j’avais pas assez de boulot à la BCE. Faut qu’on me colle en plus des fées dans les pattes…

— T’inquiète pas, c’est pas une cliente pour toi. Elle fait pas dans la quenouille ou la clochette, mais tu pourras pas non plus l’inscrire dans ta liste des Mozart de l’ignominie. »

Étienne grimace :

« Elle, non… »

Marc-Aurèle reconnaît bien son vieil ami et sa lucidité à toute épreuve, même dans des situations aussi tordues que celle-ci. Malgré ce qu’il vient de vivre, il n’oublie pas que le maître mot, dans son métier, c’est le pragmatisme. Même s’il se croit barjot ou défoncé au LSD, ce qui expliquerait d’une manière plus acceptable son trip féerique, il y a des conclusions à tirer. À savoir : le problème, ce n’est pas Jaspucine, bien évidemment.

Un long silence fait suite à ce bref échange. L’ex-femme-papillon, qui semble encore voguer dans un état proche de l’extase, ne bouge pas beaucoup. Elle passe avec douceur ses mains sur ses bras, sur les ailes qu’elle n’a plus, glisse ses doigts dans ses cheveux, les brassant d’un mouvement simple, eux qui trop longtemps avaient été asservis par quelques ridicules épingles – une excentricité dont elle s’était convaincue de l’utilité, elle ne sait plus pourquoi, mais qui était une belle idiotie.

Finalement, elle se redresse, arborant un sourire qui redonne vigueur et consistance à l’image trop délicate qu’elle offrait d’elle, et, les mains sur les hanches, elle redevient Jaspucine. Enfin, celle que Marc-Aurèle commence à connaître.

« Puisque vous ne me le demandez pas, je vous le dis : je me balade pas avec des ailes en jouant les papillons extatiques ni dans votre monde ni dans le mien. Je ne fais ça que dans de très rares cas, en général définis par les Usages. Par contre, ça libère les tensions comme rien d’autre, et pour convaincre les humains, on n’a pas trouvé mieux. Enfin si, mais c’est plus douloureux… Pour les humains. Donc, maintenant qu’on a fini de jouer à Bouglione & Co, on peut se reconcentrer sur notre affaire ? »

Marc-Aurèle n’y voit aucun inconvénient. Au contraire. Maintenant qu’il peut considérer que les révélations antérieures étaient authentiques, plus nécessaire de freiner des deux pieds en s’accrochant à la rationalité de ses dix doigts. 

« Vous connaissez un endroit sûr où défiger la salope ? Une taule ? Un zoo ?

— Il y a plus discret : l’appartement du môme.

— Y a des cages dedans ?

— Y a des cages dedans. Étienne, t’as les clefs ? »

Étienne répond affirmativement, d’un mouvement apathique de la tête.

Jaspucine se saisit de sa besace qu’elle avait déposée près du canapé, et se dirige aussitôt vers la porte, d’une allure décidée.

« L’un de vous deux embarque supersalope sur son épaule et on file au pays des cages. On se retrouve en bas : je prends les escaliers. »




Chapitre cages et confessions.

 

 

Après avoir traversé la capitale dans la voiture empruntée aux services de la BCU, ils parviennent à l’appartement qu’occupait le môme, ou le nuiton puisqu’il faut se résoudre à mettre un nom sur ce succédané de préadolescent. 

Étienne a eu le droit à un résumé rapide. Pour l’instant, il s’est abstenu d’exiger de plus amples explications, toujours éberlué par la démonstration à laquelle s’est livrée Jaspucine. Il faut dire qu’il se sent sacrément dépassé par les événements, peu coutumier des manifestations paranormales. Il éprouve quelques difficultés à digérer, rationnellement, le corpus de prodiges qui s’amoncelle dans cette affaire.

Tous les trois sortent du véhicule abandonné au fond de l’impasse Chaptal, IXe arrondissement. Ils s’engagent dans le hall d’un immeuble bourgeois, Marc-Aurèle portant sur son épaule un lourd fardeau enveloppé dans une toile de jute, Étienne en guide éclairé – non qu’il éprouve un besoin de mener les troupes, mais il connaît les lieux, et possède les clefs.

Dans l’appartement règnent un silence pesant, une vibration oppressante de l’air. Ni Marc-Aurèle ni Étienne ne sauraient mettre un mot sur le malaise qui les saisit. Peut-être que le lieu n’est pas feng shui, ou un autre délire ésotérique du cru. Jaspucine, elle, sans s’embarrasser de pertinence sémantique, leur livre la solution :

« Ça pue le nuiton, ici. »

Apparemment, le pseudo môme pourrit littéralement l’atmosphère.

Elle rassure vite les deux hommes : s’il y a une rémanence forte de la bestiole, une aura maléfique qui s’est imprégnée dans les murs, les meubles, les tapis, le nuiton n’est pas ici. Plus ici. Et il n’y reviendra pas. C’est une certitude.

Une bonne nouvelle, enfin.

Direction le salon, une immense pièce au milieu de laquelle trônent trois cages en fer. Jaspucine invite Marc-Aurèle à déposer sa statue de chair. S’ensuit un petit tour du propriétaire, en mode express, afin de s’éviter toute surprise désagréable ; l’inspecteur peut toujours insister que l’appart a déjà été passé au peigne fin par ses services, madame la fée n’entend pas se satisfaire des certitudes des hommes quand il s’agit de traquer le piège ou la surprise surnaturelle. Hors de question de prendre le moindre risque.

En une dizaine de minutes, la visite est terminée.

Conclusions des hommes : bel appartement bourgeois, un grand salon double, trois chambres dont une seule est meublée, les deux autres semblant abandonnées à la poussière, une cuisine rustique, c’est le moins qu’on puisse dire, un ameublement Second Empire, ou à peu près (ils auraient eu besoin des lumières de Premier de la Classe, leurs lacunes dans ce domaine d’expertise étant flagrantes), quelques belles pièces de vaisselle, quelques tableaux très gloire napoléonienne à priori authentiques, pas d’orfèvrerie, ni de ferronnerie dans les cheminées, dont celle du très grand salon semble avoir été récemment utilisée. Probablement parce qu’il n’existe, dans l’appartement, aucun dispositif de chauffage. Ni d’installation électrique. Pas plus de sanitaires. Ni d’eau courante. Le lieu paraît figé dans le temps, oublié du monde depuis deux siècles. Une caverne d’Ali Baba pour un antiquaire.

Conclusions de Jaspucine : 

« À part pour l’odeur, un petit paradis. »

C’est bref, ça ne s’embarrasse pas de considérations métaphysiques ou mobilières.

« Vous avez une étrange conception du paradis.

— Pas une trace de fer dans l’appartement. Si l’on excepte ça. »

Elle montre du doigt les trois cages qui jurent avec la décoration Second Empire, même si le triple ouvrage ne date apparemment pas de ce siècle non plus.

« Il craint aussi le fer ?

— Il craint aussi le fer. »

Marc-Aurèle aurait pu le déduire aisément : le poignard lui avait été fortement conseillé en cas de rencontre. 

Jaspucine étend les bras, expire bruyamment et désigne sa collègue en stase, puis la cage centrale.

« Ça, dans ça ! Vous la collez à proximité des barreaux, qu’on puisse enlever le poignard une fois la porte refermée. On passe aux choses sérieuses. »

Les deux hommes se contentent d’appliquer les directives, vu qu’ils n’ont pas l’ombre d’un indice sur la procédure à adopter. 

Une fois la statue sans liberté installée dans sa cage, Jaspucine va se placer de l’autre côté de la pièce, offrant ses yeux bouillonnant de haine à sa presque sœur en attente de décongélation.

« C’est bon. L’un de vous tire d’un coup sec le poignard. Ensuite, vous venez me rejoindre, et vous vous installez derrière moi. Et je vous le dis une seule fois : c’est moi qui fais la conversation avec supersalope. Compris ? »

Étienne s’écarte et laisse à Marc-Aurèle l’honneur de dépoignarder la femme figée. Après tout, c’est lui qui a planté la demoiselle, il ne voudrait pas lui ôter le privilège d’annuler ce geste de grande bravoure.

Le détective saisit l’arme et… tire d’un coup sec. Pendant quelques secondes, il ne se passe rien. Puis, le corps momifié frissonne, revenant subitement à la vie. Zhellébore lâche un hurlement strident, à faire péter un service en cristal, et s’affaisse sur le tapis persan qui recouvre le sol, genoux repliés sous le ventre. Son corps sursaute, ses cheveux noirs éparpillés s’électrisent, une mousse violine suinte de la plaie qui déjà se referme. Et, enfin, elle cesse son beuglement, laissant un long gémissement mourir entre ses dents alors qu’elle se redresse, une main caressant son dos, là où la douleur doit encore l’élancer.

Jaspucine lâche un sourire carnassier et vient planter son regard dans les yeux de son ex-collègue de Révolution.

« Ça fait mal, hein ? »

Aucune réponse, juste un souffle rauque qui s’éternise, tandis que Marc-Aurèle et Étienne contournent la cage pour se placer derrière Jaspucine.

« Je vais te faire une confidence. Ça fait encore plus mal de perdre la tête. Si tu vois ce que je veux dire… »

Zhellébore pose les deux mains sur le tapis, se relève, vacille. Elle balance sa chevelure en arrière d’un geste lourd, et, d’une voix pâteuse, arrachant ses mots à une gorge qui garde un souvenir prégnant de l’ankylose qui l’a saisie ces dernières heures, elle passe aux aveux. Enfin, pas ceux qu’on attendait… 

« Ne me juge pas sans savoir. Je vais tout t’expliquer… »

Le ton pleurnichard ne fait qu’attiser la colère de Jaspucine.

« Oh ! Voilà qui est fort urbain de ta part. Parce que tu penses que je t’ai ramenée pour la déco ? Tu crois que j’ai l’intention d’ouvrir le premier zoo du paranormal une fois que j’aurai rempli une des deux autres cages avec cette raclure de nuiton ? Le palais de l’horreur féerique ? Le musée de la traîtrise ?

— Tu ne peux pas comprendre. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi. Rien que pour toi. »

Temps mort. Le silence, il n’y a que ça de bon.

Puis Jaspucine se met à applaudir, avec beaucoup d’emphase, et se tourne vers ses deux acolytes humains.

« Y a pas un de vous deux qui a un violon, histoire de nous mettre dans l’ambiance ? Je sens qu’on est parti pour un voyage au pays de la nostalgie et de la contrition.

— Ne sois pas si cynique. Tu crois que c’est facile pour moi ?

— Non, tu as beaucoup souffert. Enfin les deux ou trois dernières minutes. Ce qui est énorme, je le reconnais, comparé aux deux siècles où j’ai rongé mon frein. La douleur, j’ai pu l’oublier, c’est assez éphémère finalement. Les années de redressement, bah, c’est toujours riche en enseignements de découvrir qu’en voulant t’empêcher de t’aveugler on te colle un spot de foi pure dans les yeux. Mais la trahison, non. J’en ai encore le cœur qui saigne, tous les jours. Chaque matin, j’ai une boule qui me bloque le bide, chaque soir je me mange une ribambelle d’images, de souvenirs, tout ce que nous avons fait, tout ce que nous avons souffert ensemble, et que j’avais cru assez intense pour nous souder pour l’éternité. Nous avions une relation privilégiée comme ils disent dans ce monde de siphonnés du rationalisme. Nous étions plus que des compagnes, plus que des amantes. Des presque sœurs… »

La haine acerbe qui consumait Jaspucine s’est subitement changée en un désespoir profond. Le ressentiment est toujours présent, mais noyé dans un océan d’une douleur tumultueuse. Marc-Aurèle sent cette vague de désespérance enfler, s’étonnant de découvrir que sa cliente n’est pas seulement ce bloc de rancœur et de détermination. Finalement, les fées aussi ont des états d’âme. Ou des humeurs de girouette. Ce qui le laisse perplexe…

Silence à nouveau. Pesant. Qui s’éternise. Jusqu’à ce que Jaspucine secoue rageusement la tête, semblant vouloir chasser les humeurs de son cœur pour laisser à la haine la place nécessaire pour à nouveau exploser. Ce qui fonctionne plutôt bien.

« T’es vraiment qu’une petite pute !

— Je ne t’ai jamais abandonnée. Écoute-moi, c’était la seule façon. J’ai souffert comme toi. Si tu savais…

— Justement, je ne sais pas. Vas-y, raconte. On n’a pas deux siècles devant nous, vu qu’il va bien falloir que j’aille récupérer la mioche que tu as, avec tant d’urbanité, refilé à l’autre écrouelle ambulante. Mais on peut s’accorder quelques heures… J’écoute. »

Jaspucine se saisit d’un fauteuil Empire qu’elle installe devant la cage, s’y assoit et, armée d’un grand sourire, bras croisés, attend les révélations promises. 

Et Zhellébore, d’un ton vibrant de repentance, les yeux bas, les sourcils frétillants, livre sa belle histoire.

Ce qui donne, en gros :

« Le nuiton, qu’il soit grillé cinq fois par les roustons s’il en possède, est à l’origine de tous nos malheurs. Ton arrestation n’était pas un hasard : le fer utilisé pour te maîtriser, la rapidité de l’intervention, tout cela faisait partie d’un plan. Un plan où toutes les deux n’avons été que les pions qu’il a manœuvrés avec une intelligence qui n’est pas l’apanage de ces sous-êtres, eux qui se bornent à collectionner de vulgaires trophées de chasse en rêvant de décapiter une fée. Mais celui-là est différent. Il est d’une intelligence rare, d’une malveillance sans limites. Il avait sans aucun doute repéré le félon et attendait patiemment son heure, sachant qu’un tel être attirerait quelques-unes d’entre nous, pour les raisons que nous connaissons toutes les deux, et que les deux humains n’ont pas besoin d’apprendre. L’ignorance est la seule chose dont ils font bon usage… Nous ayant repérées, il a mené à bien sa petite conjuration, avec une précision qui tenait du travail d’orfèvre. Abjecte saloperie, infâme nuisible, souillure immonde ! Je te le promets, un jour nous lui mettrons le compteur de ses prétentions à zéro, nous lui sculpterons les bas-reliefs du tympan de Notre-Dame à coups de genoux dans sa dentition de larve ambulante. Nous l’écorcherons vif devant les membres débiles de son clan, nous l’étriperons, nous en ferons de la charpie, de la bouillie, que ses petits camarades comprennent qu’il existe des choses sacrées, et que les fées en font partie. Notre vengeance sera aussi belle qu’était notre amitié ! Parole de fée !

« Avant d’organiser le guet-apens dans lequel tu es tombée, le nuisible m’avait expédiée derrière les barreaux de la prison du Temple. J’étais prisonnière, incapable de te porter secours. Et toi, ma douce, ma bonne, ma loyale Jaspucine, condamnée à la décapitation ! Horreur, ô grande épouvante ! Alors, monstre de malfaisance qu’il est, il m’a proposé un marché. Tu sais bien que l’on ne traite pas avec la vermine, mais avais-je vraiment le choix ? Il m’offrait de te sauver du fer de la guillotine en échange de ma soumission, complète. C’était ça ou toi, et entre ça et toi, mon cœur a été plus fort que la froide raison et les glaciaux Usages. Pourrais-tu me le reprocher ? J’ai accepté, il ne pouvait en être autrement. J’avais juré de remuer ciel et terre pour te venir en aide si tu te trouvais en danger, de tout sacrifier pour notre amitié. J’en pleure toujours et encore, mon âme est déchirée. Malheur ô malheur, t’avoir sue pendant ces trop nombreuses années éloignée de moi, persuadée que je ne valais pas mieux que la vermine des non-royaumes. Ahhh ! J’en défaille presque, je suis à deux doigts de me pâmer… Tu ne peux l’ignorer, se lier au nuiton signifiait renier la Reine, renier mon appartenance au Royaume, œuvrer de concert avec des forces maléfiques. Sacrifice, ô monumental sacrifice ! Existe-t-il une plus colossale preuve d’amour ? Je te le demande… J’ai donc accepté. Ainsi tu as été sauvée. Ainsi j’ai été maudite. Parce qu’en échange, j’ai hérité d’une malédiction dont moi seule, le nabot puant excepté, avais connaissance, me laissant dans l’impossibilité de révéler ma faute, me contraignant à un rôle de tromperie, espionne, traître, sans jamais pouvoir révéler la noirceur de mon âme à mes consœurs, condamnée à ne susciter que la haine de ma presque sœur. Deux siècles de souffrance, ça fait long, tu le sais. Deux siècles qui se concluent aujourd’hui. Car la vérité brûlait tout mon être et c’est un grand soulagement de m’être confiée à celle pour qui aucun sacrifice ne sera jamais assez grand. »

L’histoire est des plus émouvantes…

C’est magnifique, se dit Marc-Aurèle, les fées ont l’âme de la fiction gravée dans les cordes de leurs violons de miel.

Étienne, qui a une pratique assez poussée des interrogatoires, et sait qu’il faut se méfier des confessions spontanées où la probité et la franchise retrouvent miraculeusement leurs lettres de noblesse, ne peut retenir un bref pouffement ironique. Déformation professionnelle sans doute. 

« Zhellébore, je te crois. Mon émotion est grande, j’ai toujours conservé une étincelle d’espérance qui surnageait dans les abysses de ma rancune. Je crois que les miracles existent. Et c’en est un. Deux cents ans à te maudire. Pour apprendre que jamais tu ne m’avais abandonnée. J’ai honte… »

Marc-Aurèle ouvre deux grands yeux hallucinés. Il se rappelle les chapelets d’injures, les promesses d’étripage. Tout cela balayé par un déballage cousu de fil blanc. C’est gros, trop gros.

« Je ne voudrais pas gâcher votre petite fête de retrouvailles, mais c’est un peu facile, non ? Il va quand même falloir plus qu’un beau discours pour nous faire avaler tout ça… 

— Silence ! Une parole est une parole. »

Marc-Aurèle secoue la tête.

« Les paroles ne nous suffisent pas. Désolé. » 

Jaspucine se retourne, furieuse, retrouvant tous ses charmes premiers. Mais sa rage renaissante s’étiole rapidement. Ce revirement de situation qu’elle avait souhaité si fort, inconsciemment, cette joie de découvrir qu’elle avait fait fausse route, la libération de cette haine qu’elle se devait d’éprouver contre celle qu’elle ne voulait pas haïr, cette vengeance mûrie pendant des années volant en fumée, d’un coup d’un seul, comme si Zhellébore avait enclenché un mécanisme secret caché au plus profond de son âme, tout est trop soudain, elle le sait. Tout s’emmêle. Il faut qu’elle se ressaisisse. Qu’elle draine un peu de cette suspicion qui brûle dans le regard des deux hommes.

Zhellébore, qui a compris le désarroi dans lequel sa presque sœur est plongée, lâche un soupir méprisant adressé aux deux humains.

« Vous ne pouvez pas comprendre… »

Étienne sourit. La situation, contrairement à Jaspucine, lui éclaircit l’esprit. S’il avait éprouvé une certaine difficulté à gérer le lot de miracles et de révélations, il est maintenant en territoire connu. Interrogatoire, réponses suspectes, défaut de preuves, nécessité de faire la lumière sur des faits qui lui paraissent être présentés sous un jour fallacieux, ou pour le moins parcellaire. Tout cela lui parle. Il peut enfin entrer dans la danse.

« Vous nous prenez pour des bleus ? Vous nous faites des aveux, c’est louable. Mais on ne va quand même pas tout gober parce que l’histoire est jolie, qu’elle donne des frissons à votre ex-copine. Et qu’elle vous arrange… Personnellement, dans les bureaux de la BCE, quand j’entends des confessions qui sont autant de ferventes disculpations, la seule chose que ça m’inspire, c’est la méfiance. »

Jaspucine acquiesce. Elle a remis les pieds sur terre. L’ivresse se dissipe, le scepticisme, une notion bien étrangère mais dont elle commence à saisir la nature, chasse l’euphorie subite qui vient de la saisir.

« Ils ont raison. Il nous faut des preuves. 

— J’ai des preuves, alors. Puisque les humains prennent un malsain plaisir à se complaire dans le doute et l’incrédulité. Mais j’aurai préféré que ma parole te suffise. Tout ce que nous avons vécu. Tout ce que nous avons partagé. 

— Là n’est pas la question. Plus de deux cents ans sans un signe de vie, tu peux comprendre que les doutes et la rancune ne vont pas s’effacer d’un claquement de doigts. »

Zhellébore dresse le bras droit et pointe de son index une partie du mur, proche de la cheminée.

« Là, des preuves. »

Jaspucine s’approche, passe la paume près de la surface lisse, parcourant sans la toucher la peinture un poil défraîchie. Elle arrête subitement son geste, laisse la commissure de ses lèvres se soulever. Elle a trouvé. Les yeux clos, elle murmure, ou chante, ou psalmodie. Rien de bien défini. Et, alors qu’elle éloigne la main, une petite porte s’ouvre, dévoilant une série d’étagères remplies de papiers et livres.

Étienne affiche une moue dépitée. Ni lui ni aucun de ses hommes n’avaient repéré la planque, malgré leurs investigations rigoureuses.

Jaspucine, sans s’être retournée, a ressenti le trouble qui vient de s’emparer de lui.

« Vous faites pas de mouron, les hommes, c’est magique. »

Effectivement.

Elle commence à vider le réduit secret, étalant documents et livres à même le sol.

« Cherche des lettres, écrites de ma main, lance Zhellébore depuis sa cage. Il y en a six en tout, même si je ne suis pas certaine que l’autre avorton putride les ait toutes conservées. »

Quelques minutes de tri, et Jaspucine a isolé les six lettres. Le papier et l’encre utilisés plaident pour une répartition chronologique sur une longue période. Et les dates qui figurent en en-tête le confirment.

Elle s’installe dans un fauteuil et lit, sans empressement, sans trahir la moindre émotion. Chacune des missives comporte les mêmes explications, les mêmes excuses, les mêmes demandes de pardon.

« Je les ai écrites pour toi. Il les a toutes interceptées. Chaque fois ma punition a été terrible. Vraiment terrible. J’en souffre encore. Je veux dire dans ma tête. Surtout de savoir qu’elles ne te sont jamais parvenues. Ma douleur est immense, mes regrets des champs de chrysanthèmes dans un bois de cyprès… Ça vous suffit comme preuves ? »

Marc-Aurèle se dit que, là, elle en fait un peu trop.

Étienne accuse le coup : il a vu des prévenus qui auraient mérité un premier rôle dans un film de Rivette, mais Zhellébore les étale tous.

Quant à Jaspucine, elle reste immobile, un air de chien battu, les lèvres plissées. Son cœur lui parle guimauve, sa tête lui brouille les sentiments. Heureusement, elle n’est pas seule. Elle se retourne vers les deux hommes et leur tend les lettres, qu’ils parcourent tour à tour d’un œil averti.

« Alors ?

— Alors, ce sont des lettres… répond Étienne. On peut les faire analyser. On en déduira, ou pas, leur authenticité. Donc, début de preuve, certes. Mais ça ne suffit pas. Vous avez très bien pu les écrire en prévision de cette confrontation… »

Aussitôt, un vent de fureur soulève les pommettes de Zhellébore et se déchaîne en volutes noires dans ses pupilles.

« Authenticité ? Vous doutez de quoi, là ?! Vous mettez ma parole en doute ? Vous mettez mes écrits en doute ? Laissez-moi sortir de cette putain de cage que je vous apprenne la soumission, bande de sous-fientes de lutin glaireux !

— Calme-toi. Ils ont des méthodes bizarres, je te l’accorde. Mais elles se sont révélées efficaces. Et ils ont raison. Une véritable certitude sur les causes de ton comportement et tes années de disparition aiderait vraiment beaucoup. Parce que là, je suis pas très convaincue. Des fois oui, des fois non… »

Zhellébore se détend, expirant avec lenteur le tourbillon de rage qui tempêtait dans ses poumons. Calme…

« Il y a une autre preuve. Irréfutable ! »

À peine l’encagée a-t-elle fini sa phrase que Marc-Aurèle et Étienne se jettent sur la masse de livres et de documents, écrits pour la plupart en français d’un autre temps, quand ce n’est pas tout bonnement en grec ou en latin, autant de langues obscures que l’avancée de la civilisation a reléguées aux cénacles des adulateurs des vieilleries sémantiques, aux pupitres d’église ou aux bancs de l’École des Chartes. 

Jaspucine, sans attendre de réponse, rejoint ses deux humains de confiance et cherche elle aussi la preuve irréfutable, n’entendant pas Zhellébore qui, d’un murmure suprêmement agacé, précise que l’autre preuve ne se trouve pas dans la paperasse.

Un gros volume ancien aux pages vierges, des traités de religion, des traités de magie, des traités d’alchimie, de l’apocryphe chrétien, du Paracelse, du Grand Albert, du Nicolas Flamel, quelques rosicruceries, l’œuvre complète de Castaneda, plusieurs bouquins de Timothy Leary et même un Huysmans période esprit es-tu là ? Manque plus qu’un Harry Potter pour synthétiser vingt siècles d’ésotérisme et de croyances magiques. Des éditions précieuses pour les collectionneurs certes, mais rien qui paraisse avoir une relation avec l’affaire qui les concerne.

Seul un rouleau de feuillets retient l’attention de Marc-Aurèle. Ils sont couverts d’une écriture manuscrite, brouillonne, des pattes de mouche indéchiffrables. Il tend une des feuilles à Jaspucine, une autre à Étienne, mais n’obtient que des moues dubitatives en retour. 

Alors qu’ils hypothétisent sur l’origine de cette écriture exotique, Zhellébore se rappelle à leur bon souvenir.

« Pas dans les paperasses la preuve ! LÀ !!! »

Le niveau sonore qui tend vers le hurlement réussit enfin à attirer l’attention. Les trois se retournent pour découvrir l’encagée pointant d’un doigt martial son sternum. Marc-Aurèle et Étienne cherchent dans l’expression de Jaspucine un indice qui leur permettrait de conclure qu’il y a, chez les fées, à ce niveau de leur anatomie, quelque chose de spécifique qui serait en excédent, un troisième sein par exemple, ou ferait défaut, et qui établirait l’innocence de sa compatriote. Mais son air interloqué ne révèle aucune piste.

Zhellébore se redresse alors, droite comme un piquet, et fait deux pas en arrière. D’un geste vigoureux, elle agrippe les deux pans de son chemisier et l’arrache d’un coup sec, emportant dans le mouvement son soutien-gorge. Deux seins blancs et généreux apparaissent à la lumière, séparés par un tatouage serpentin qui descend de la base du cou au début de l’abdomen, ondoyant le long du sternum et se répandant en ramures sur les côtes inférieures. Un motif étrange, d’un noir prononcé et d’un trait d’une précision exceptionnelle.

« Vous vouliez des preuves. Celle-là est-elle suffisante ? »

L’effet de surprise est tel que le silence s’abat sur la pièce. Un silence persistant, que même les mouvements hébétés des pupilles et la valse interrogatrice des rides frontales n’osent déranger. Puis, comme rien ne se passe, Marc-Aurèle se décide à briser la glace.

« Euh… c’est beau. En plus c’est à la mode…

— De montrer ses seins ? 

— Non, les tatouages…

— Ah… »

Et l’agacement de Zhellébore se métamorphose en un violent cri de rage.

« Pas un tatouage, bande d’ignares mongoloïdes. Un Lien ! »

Jaspucine reste toujours bouche bée, figée dans une stase temporelle, ses yeux rivés sur le motif qui noircit la peau laiteuse de son ex-presque sœur. Elle respire difficilement, et une larme cristalline roule sur sa joue pour venir exploser à même le tapis en une myriade de poussières étincelantes – les fées pleurent des diamants fragiles.

« Je comprends tout… Il n’existe pas de meilleure preuve. Je te pardonne. »

À priori, ils tiennent la preuve irréfutable. Reste plus qu’à en comprendre la nature.




Chapitre la patience est d’or, le riz cantonnais et l’art subjectif.

 

 

Zhellébore est partie au petit matin, emportant avec elle une besace remplie de pierres précieuses. Le nuiton en est friand, ce n’est plus un secret pour personne. 

Les trois journées qui ont suivi sa confession ont été bien remplies.

La première, Jaspucine a donné un cours d’instruction féerique à ses deux humains préférés. Le minimum syndical : juste de quoi les assurer que, oui, la preuve en est vraiment une. Aucun doute n’est plus possible. Un Lien est un maléfice excessivement puissant, l’équivalent d’un flingue braqué en permanence contre la tempe. Un faux pas et boum la cervelle. Une petite saloperie que les Usages réservent aux condamnés pour crimes graves. Mais le nuiton n’est pas du genre à respecter les Usages, c’est une bête évidence. Zhellébore était sous la domination du nuisible, elle agissait sous la contrainte. Toutes ses confessions, bien que théâtralement discutables, étaient sincères. Seule la forme péchait. Et si elle a pu se confier, hier, sans que l’autre tordu la rappelle à l’ordre d’un labourage extatique de pieux et d’aiguilles virtuels, c’est parce qu’elle a rempli sa mission et donc ne présente plus d’utilité pour lui, ou qu’il est occupé ailleurs. Donc, la preuve en est une, l’affaire est close. Celle-là, en tout cas.

Étienne a tout de même tenu à vérifier l’authenticité des lettres. Par conscience professionnelle. Il les a transmises à Premier de la Classe qui s’est chargé du boulot, avec le sérieux qu’on lui connaît. Et le résultat s’est montré concluant : les lettres ont bien l’âge annoncé. Tout va dans le bon sens.

Le deuxième jour, Jaspucine et Zhellébore ont remis de l’ordre dans la jolie rationalité des humains, effaçant des mémoires quelques éléments pour le moins compromettants. Trop de faits inexplicables, Jaspucine directement impliquée, le nuiton qui s’en est donné à cœur joie, semant le genre de chaos qu’il n’est pas sage de laisser sans explications, parce que l’incompréhensible fait réfléchir les hommes et que ces derniers ne détestent rien de plus que les mystères insolvables. Zhellébore a même proposé de faire un peu de vide dans la cervelle du détective et de l’inspecteur, et de remplacer les données préjudiciables par de belles images d’insouciance et d’allégresse, que les aventures des derniers jours restent entre gens de qualité. Jaspucine a refusé. La suggestion a donc été abandonnée. Étienne s’est d’abord montré réticent à effacer les éléments sensibles de l’enquête. Par respect de la procédure : on ne détruit pas des preuves. Toutefois, après réflexion, il est vite apparu que ces éléments n’allaient apporter aucune lumière, tout au contraire. L’essentiel étant de retrouver le bébé volatilisé et d’empêcher le nuiton de continuer à semer le chaos, si l’épisode Belle au Bois dormant qui avait fait sombrer les personnels de l’Agence Nationale des Polices d’État et de la clinique Saint-Turban dans les bras de Morphée étaient effacés des mémoires, cela ne porterait pas à conséquence. L’oubli collectif leur éviterait d’avoir à inventer des explications improbables. Alors, autant s’épargner les longues justifications qui risquaient de ne rien justifier du tout. Étienne a finalement accepté. Zhellébore et Jaspucine se sont occupées de la partie technique, sans en révéler ni les détails ni les secrets. Mais, à en juger la rapidité de la procédure, les deux hommes en ont déduit qu’elles n’en étaient pas à leur coup d’essai.

Jaspucine expliquera, quelques jours plus tard, qu’il existe deux écoles chez les fées. Celle qui considère qu’on ne doit pas s’inquiéter de laisser ici et là quelques traces, quelques faits inexpliqués, les humains ne possédant pas la connaissance suffisante pour les interpréter, et s’inventant des réponses et des interrogations qui ne seront jamais les bonnes. Ça entretient les légendes, ce qui peut éventuellement faciliter le travail. Il n’est donc pas nécessaire, sauf dans les cas trop compromettants, de perdre son temps à passer le balai. Puis, il y a les partisanes du grand nettoyage. Éliminer les traces, c’est réduire à zéro le risque de voir la bande à Barbares & Co s’intéresser de trop près à ce qui ne les regarde pas. Car le jour où les humains mettront la main sur le fil menant à Zongalonia, c’est toute la pelote du Royaume qu’ils auront vite fait de dérouler, en brûlant les nœuds qui leur résistent, en piétinant le fil emmêlé, et tout ce qui ne s’inscrirait pas dans le canevas qu’ils ont tissé de leurs certitudes illusoires. Zhellébore, bien entendu, fait partie de la seconde école. Quant à Jaspucine, son cœur a toujours penché pour la solution numéro 1. Car, à l’opposé de ses consœurs, elle n’a jamais réduit l’homme à un simple bouffon. Malgré son envie constante de distribuer des claques aux humains, elle a toujours éprouvé une certaine attirance pour la richesse anarchique des concepts et des croyances auxquels ils peuvent donner naissance. 

Et le troisième jour, l’amnésie collective leur laissait les mains libres pour se consacrer à leur agenda futur. Avec, au planning : retrouver le nuiton, lui régler son compte, replacer la môme dans sa famille d’accueil, et puis feux d’artifice, champagne, Jaspucine retourne au bercail avec les honneurs, Zhellébore l’accompagne et le vibrant témoignage de sa presque sœur, avec plein de belles preuves à l’appui, lui vaut l’absolution de la Reine et du Conseil. Un peu facile et sirupeux, mais c’est l’idée générale.

En attendant les flonflons et cotillons, il fallait se lancer sur la piste du nuisible. Et pour cela, le plan initial de Jaspucine semblait la meilleure solution. Zhellébore connaissait plusieurs refuges, allant du château à la grotte humide, en passant par les appartements discrets et les caves poussiéreuses, que la bestiole avait fréquentés par le passé. Elle allait s’y rendre, mêlant les pierres mouchardes aux réserves qu’il planquait en cas de coup dur. Il finirait bien par venir y piocher. Une fois le nuiton ferré, il n’y aurait plus qu’à se lancer à sa poursuite.

 

L’heure est à la patience. Ce qui ne semble convenir à personne.

Jaspucine tourne en rond, retrouvant ses humeurs massacrantes et ses envies de baffer l’humanité tout entière.

Marc-Aurèle, égal à lui-même, s’occupe des affaires en cours, s’octroyant des pauses où il tente de mettre à contribution ses exceptionnelles aptitudes de détective. Mais il bute contre le même mur : à part ce qu’il vient d’apprendre, pas le moindre indice sur le monde des fées, les us et coutumes des fées, la délinquance au pays des fées, pas de casier judiciaire pour le nuiton qui, il ne faut pas être devin pour le deviner, a bien dû en commettre des vertes et des pas mûres depuis qu’il traîne dans ce monde. Chou blanc sur toute la ligne. C’est à croire que les interactions entre les deux mondes ont été soigneusement effacées, ou n’ont accouché que de croyances et légendes qui n’aident en rien. Il a été tenté d’aller rendre une petite visite à Premier de la Classe, dans son placard de la BCE. Après tout, le puits de science qu’il est a peut-être ses entrées dans les mondes occultes. Malheureusement, la grande campagne d’effacement mémoriel rend l’approche difficile. Le pauvre ne doit même plus se souvenir avoir procédé à un examen de datation des six lettres.

Étienne est, lui, irritable. Il a hérité, par un miracle qui n’en est pas un, de l’affaire de la clinique Saint-Turban, dont ne subsiste dans les mémoires que le souvenir de l’enlèvement du bébé, sans aucun des détails exotiques. Il doit tous les jours faire ses heures à la BCE, prétendant faire avancer une enquête qui avancerait aussi bien s’il se contentait de garder les bras croisés. L’idée de lancer un avis de recherche du nuiton lui a effleuré l’esprit, mais elle lui est vite apparue saugrenue. Personne n’a conservé le souvenir de la bestiole prépubère, ni de son interpellation et de sa fuite. Il aurait pu inventer une histoire d’enfant disparu (difficile néanmoins de faire gober aux services de police les consignes de précaution qui aurait accompagné cet avis), ou de nain noctambule échappé de Disneyland après avoir piqué le couvre-chef du Chapelier fou. Pas certain que l’information soit passée sans susciter quelques interrogations. Et ce n’est pas plus mal. L’odieux faux-môme est probablement déjà sur le qui-vive. Il ne serait pas avisé d’envoyer au casse-pipe des hommes dont la pratique du nabot nocturne demanderait sérieusement à être parfaite.

L’heure est donc à la patience, avec rendez-vous tous les midis pour faire un point sur ce qu’il ne s’est pas passé, et qui se résume à demander à Jaspucine si elle a « perçu » quelque chose. Zhellébore a bien placé les pierres. Jusqu’à présent, aucun signe d’ingestion n’est venu alerter sa collègue. Et l’ex-renégate réintronisée presque sœur n’ayant plus aucune de ces pierres géolocalisables sur elle, le contact a été rompu. Elle aurait certes pu donner signe de vie, mais comme a justement fait remarquer Étienne, deux siècles à jouer les courants d’air, ça crée des vocations. Pas forcément les bonnes.

Ils ont choisi comme lieu de réunion quotidien un restaurant chinois dans le quartier, un menu pas trop cher, une cuisine plutôt agréable même si Étienne aurait préféré varier les plaisirs. Mais leur premier rendez-vous, organisé dans un restaurant italien, avait manqué de tourner à la catastrophe quand le serveur avait amené une corbeille de pain. Jaspucine, déjà fortement énervée par la présence de fer dans ses couverts, avait bondi de son siège, le regard noir et vindicatif, les mains tendues vers la gorge du pauvre bougre. Il avait fallu la convaincre que ce n’était là ni une tentative d’attenter à sa personne ni même une provocation. On a donc opté pour un endroit où les couverts ne sont pas de métal et le pain proscrit, après avoir toutefois précisé que les baguettes utilisées ne sont rien d’autre que des bouts de plastoc.

 

Installés sans grand confort à une table, Marc-Aurèle et Étienne finissent tranquillement leur plat, essayant une fois de plus d’obtenir quelques précisions, quelques anecdotes sur le pays des fées. 

Soudain, alors qu’elle titille un bout de crevette d’une de ses baguettes, Jaspucine se fige, ses yeux effilés s’arrondissant. Puis, un sourire se dessine sur ses pommettes, étirant ses deux joues blanches. Et, d’une voix triomphale, elle lâche la phrase tant attendue :

« Ça y est, il a gobé ! »

Marc-Aurèle laisse filer un long soupir de soulagement tandis qu’Étienne se redresse sur son siège. Les deux hommes tendent leur visage vers Jaspucine qui a fermé les paupières, sourcils froncés et front plissé. La concentration dans sa plus pure représentation.

« Il est où ? demande Marc-Aurèle. Vous voyez quoi ?

— Une grande pièce sombre… Pas de lumière… Pas de fenêtres… Des vieilles pierres. Ça sent l’ancien, le démodé… Gros volume, pas d’aération… Je le sens las… pas bien réveillé… Il retourne dormir… La faim a dû le tirer du lit. Couloir, un peu moite, un peu sec, ça dépend des endroits… La vision manque de clarté, les sensations sont atténuées. Doit y avoir une protection sur le lieu… 

— Des précisions ? Un nom de ville, une région ?

— Silence, vous allez me faire perdre le contact. Je sens… pas grand-chose dans la tête de la bestiole. Pas étonnant. Des idées, fugaces. Il marche encore, se couche. Une pièce au bout d’un souterrain. Un château. Oui, je le vois. Un château sur un pic embrumé. Nappe de brouillard, sons étouffés. Les pentes enneigées… Non, pas de la neige, de la roche. Un chemin de terre. Des tours, quatre. Un donjon. Les remparts et le chemin de ronde, pas d’origine à tous les endroits. Un vieux château. Je sens… Je sens… Je sens… Je… »

Jaspucine s’interrompt, tord ses lèvres en grommelant, puis soupire.

« Je sens plus rien. Le contact a été rompu. Merde…

— Rompu ? Comment c’est possible ? Il nous a repérés ? »

Elle agite la tête, rassurant ainsi ses interlocuteurs : là n’est pas la raison de la fin de la retransmission.

« Il a… digéré la pierre… Ça a beau être magique, ça ne résiste pas à tout.

— Putain d’estomac, répond Étienne.

— Je n’ai jamais disséqué de nuiton, mais je peux vous dire que le terme estomac est inapproprié. »

Aucun des trois ne s’éternise à théoriser sur la physiologie du faux-môme, il y a plus urgent.

« Vous pourriez situer le château sur une carte de France ? » demande Marc-Aurèle, à tout hasard. Sait-on jamais, son petit pouvoir a peut-être une fonction GPS intégrée.

« Non, aucune idée…

— Vous vous souvenez du nom ?

— Non, je ne peux pas m’en souvenir, je ne l’ai jamais su.

— Vous savez dessiner ?

— Pas vraiment, je fais pas partie de la caste des ouvrières des Arts Sublimes et Harmonieux.

— Même un vague croquis ?

— Ah, si c’est pour une représentation dénuée de toute prétention artistique, je peux le faire. Mais je vous préviens, ça risque d’être assez inesthétique. Voire même hideux.

— Allez-y, on n’est pas là pour préparer une expo au Grand Palais. »

Jaspucine réfléchit quelques secondes, puis hoche la tête en guise d’assentiment.

« En repensant aux croûtes devant lesquelles vous bavez d’admiration, ça va le faire. »

Ni Marc-Aurèle ni Étienne ne prennent la peine de répondre. Pas le moment de se lancer dans une polémique sur l’art, la perception du beau, la définition de l’esthétique. Ils lui offriront une carte postale du Songe d’une nuit d’été de Füssli pour la remercier de sa franchise. Et donner matière à ses pires cauchemars. 

Étienne se lève, récupère une feuille de papier vierge et un crayon auprès du taulier, et les place devant Jaspucine. Aussitôt, cette dernière se cambre et se met à dodeliner du chef, conférant un mouvement de balancier éthéré à sa longue chevelure, ses yeux révulsés ne fixant rien si ce n’est le plafond couleur crème du restaurant. De la main, elle commence à tracer lignes et courbes, recouvrant le papier d’un canevas de motifs, le tout à un rythme frénétique. Peu à peu, des formes émergent de ce chaos graphique, comme si les traits, dirigés par une force surnaturelle, se pliaient à la volonté de la dessinatrice pour réorganiser sa vision. Une minute, pas plus, et le château est là, en un croquis d’une belle précision, tendance hyperréalisme réalisé par un disciple de Viollet-le-Duc. Ça a son charme. 

Sa petite œuvre terminée, Jaspucine remet un peu d’ordre dans sa mise, chassant de la main quelques froissements de sa robe de velours violine qu’elle refuse toujours de troquer pour une tenue moins baroque. Un léger mouvement de la tête et elle redispose, d’une façon assez inexplicable, sa longue chevelure, ne laissant plus une mèche rebelle ou une boucle insoumise sortir du rang. Puis, elle se saisit de la feuille de papier et l’agite sous le nez de ses deux humains préférés.

« On fait quoi avec mon œuvre d’art pour humains à la perception étriquée du monde et grande incapacité à comprendre où se lovent ses beautés et ses maints et mille flamboiements d’harmonieuses représentations de la perfection et de l’art sublime ? »

Apparemment, la transe a allongé son phrasé et banni les virgules de sa prose…

« Des recherches. On va bien trouver un château qui y ressemble dans un bouquin. »

Addition réglée, ils quittent tous les trois l’établissement. Après quelques pas, Marc-Aurèle s’arrête et frappe dans ses mains.

« Bon sang, mais bien sûr : Premier de la Classe ! »




Chapitre il est bizarre.

 

 

Une rapide course à travers rues et boulevards plus tard, et ils se retrouvent tous les trois devant le bureau de Premier de la Classe. Nul besoin de frapper pour s’annoncer, la porte est toujours ouverte. 

Le jeune homme affiche un immense sourire quand il voit Marc-Aurèle s’avancer. Il a beaucoup d’estime pour le détective, notamment pour sa capacité à s’affranchir des schémas trop rigides des services de la BCE. Et puis, il est vrai qu’il est le seul à faire appel à ses services. Enfin, en ce qui concerne les enquêtes, et non les petits dépannages afférents à toute administration, tels qu’aller chercher des clopes avant que ça ferme, poster le courrier personnel d’Étienne avant 17 h, ramener Paris-Turf à Bugnard (qui soit dit en passant n’a jamais rien voulu savoir de sa théorie des hasards pondérés et s’entête à placer son argent sur les mauvais bourrins ; Bugnard et tricard, ça rime), etc. Les petits inconvénients qui rendent la vie plus facile à ceux qui n’ont pas à se les coltiner.

Après les salutations d’usage, Marc-Aurèle tend le dessin de Jaspucine.

« Tu crois que tu pourrais trouver un château, en France ou ailleurs, qui ressemble à celui-là ? Ça te prendrait longtemps ? »

Premier de la Classe ne répond pas immédiatement. Il examine le dessin, suit quelques détails architecturaux du doigt, murmure dans sa barbe qui n’est pas prête de pousser, acquiesce pour lui seul, commence à réveiller l’agacement qu’il provoque en général chez Marc-Aurèle et que ce dernier avait oublié sous l’effet de l’enthousiasme. Continue sa farandole de grimaces. Ferme les yeux, les rouvre. Éloigne le dessin pour modifier la perspective autant que faire se peut et, finalement, répond. 

« Moins d’une minute. Le temps que je retrouve le bouquin sur… »

Il s’interrompt alors qu’il tire un lourd volume d’une superbe pile pyramidale, le jeune premier ayant mis au point une méthode d’archivage alliant classement et rigueur géométrique.

« Le temps que je trouve la page où… Voilà. Château de Castel Bivensac le Grand Cloître, construit à la fin du XIe siècle par le Sire de Montalzac sur un éperon rocheux qui domine le confluent de la Martière et de l’Amboiselle. Il est constitué de quatre tours et d’un donjon, architecture du Haut Moyen Âge assez commune, sans particularité autre que sa situation privilégiée, un emplacement stratégique de premier choix. C’est un bref résumé. Vous en voulez plus ? »

Échanges de regards pleins d’étonnement. Le Premier de la Classe, il est foutrement efficace. Trop même. Et Jaspucine ne se prive pas de le souligner.

« Il est bizarre, lui. »

Et ce n’est qu’un début. Nouvelle plongée dans cet océan de savoir aux vagues de feuilles imprimées et aux poissons de lettres, et le petit génie en sort un plan complet.

« Ça date un peu puisque le dernier relevé a été réalisé par monsieur Jean-Joseph Delanoy, architecte et maître d’ouvrage à Albi, en 1952, antérieurement aux travaux de restauration partiels du château – j’ai eu un certain mal à les dénicher, même l’architecte ne se souvient plus y avoir travaillé –, après le rachat de ce bastion dont la réputation d’invulnérabilité s’est forgée lorsqu’il résista plus de vingt ans aux assauts des troupes d’Édouard Plantagenêt. Même la Révolution sembla incapable de mettre à sac ce bijou d’architecture médiévale, dont on prétend qu’il recèle de magnifiques trésors, une légende si vous voulez mon avis, entretenue par le fait que la famille qui en est propriétaire est des plus discrètes, voire énigmatiques, et qu’à part l’architecte ci-précédemment cité, personne n’a jamais été invité à visiter ses salles. Bref, un monde hors du temps, préservé des touristes, empli de mystères. Juste ce que vous recherchiez, non ? Vous voulez des photocopies des plans ? Laissez-moi une demi-heure et je vous rédige quelques notes sur le village en contrebas du château, sur l’abbaye avec son clocher en peigne qui se trouve au point de départ du sentier qui mène à l’édifice, et j’ajoute quelques remarques pertinentes sur les possibles façons d’y pénétrer. » 

Silence. Six yeux éberlués restent braqués sur le jeune homme. Premier de la Classe vient de frapper très fort. Trop même. Le front pâle de Jaspucine s’est parcheminé d’un fin réseau de rides. La bizarrerie a ses limites, et, lorsqu’elles sont franchies, on s’aventure dans des domaines où l’amusement que suscite l’excentricité cède le pas à la suspicion.

« Vous êtes hallucinant, répond Marc-Aurèle. Comment pouvez-vous, si vite, et sur la base d’un simple dessin, nous pondre un tel topo ? Ce ne peut être une coïncidence.

— Bien sûr que non. Je ne suis pas un homme de coïncidences. Rappelez-vous le rouleau de feuillets que vous m’avez remis, avec les six lettres dont j’ai assuré la datation. J’ai finalement réussi à décoder l’écriture de cochon et à traduire le texte, écrit dans un mélange de vieux languedocien et d’ancien gascon, un salmigondis quasi incompréhensible. Rien de bien intéressant : il s’agit là de poèmes d’un goût excessivement douteux. Toutefois, il est fait mention, dans certains des passages dont j’ai commencé à comprendre le sens, d’un château, lointaine retraite dans le creux des ténèbres, ô asile éternel pour mon cœur d’exilé involontaire. Désolé, mais la traduction ne permet de conserver ni l’isorythmie ni la rime, ce qui est une bonne chose considérant la médiocrité de ces dernières. Le dessin que vous m’avez présenté, bien que réalisé avec beaucoup de fantaisie et une méconnaissance flagrante des subtilités architecturales, m’a permis de déduire qu’il s’agissait bien de ce château, que j’avais auparavant authentifié. Rien de plus, et aucune coïncidence. »

Pendant que Jaspucine lève les yeux au ciel, plus agacée par les réflexions de Premier de la Classe sur ses aptitudes artistiques que par son flot de paroles, Marc-Aurèle se saisit le menton, plissant les yeux. 

« Vous vous rappelez de tout ça ? Les lettres ? Les feuillets ? »

Premier de la Classe hausse les épaules, tant la question lui paraît absurde.

« Comment ne pourrais-je pas m’en rappeler ? Vous me les avez vous-même remis, et ils sont toujours ici, en ma possession. »

Apparemment, la fonction delete ne marche pas sur tout le monde…

Marc-Aurèle se tourne vers Jaspucine, qui s’est reculée et attend, bras croisés, adossée contre le battant de la porte.

« Le tour de magie n’a pas eu d’effet sur Premier de la Classe. 

— Quand je vous disais qu’il était bizarre… »

Pas d’autre commentaire. Ou peut-être si, mais le jeune homme ne laisse pas à Jaspucine le temps de continuer sa phrase. Va falloir qu’il apprenne à respecter les pauses que les autres s’accordent afin d’entretenir le suspense. 

« Je suppose que vous prévoyez une expédition dans ce haut lieu historique ? Je ne me trompe pas, non ? Non, je ne me trompe pas. Vous m’emmenez avec vous ? J’ai soif d’aventures, d’inconnu. Je veux mettre en pratique les enseignements que je puise dans mes lectures, me confronter au monde et à sa terrible réalité. Je veux fouler les scènes de crime, être emporté par l’exaltation que provoque la découverte des indices, jubiler quand surgissent les preuves. Et promis, cette fois, je saurai me tenir. Et mon estomac de même. »

Compte pas là-dessus, se disent Marc-Aurèle et Étienne. Des fois qu’il y aurait là-bas des tapis de valeur et que les baquets soient d’or.

 

Le lendemain, dès l’aube, à l’heure où noircit l’air de la capitale, l’équipée sauvage se lance sur les autoroutes, direction le sud.

Grâce aux documents fournis par Premier de la Classe, un début de plan d’action a été établi. Qui commence, bien sûr, par une planque à distance respectable. Pas question de foncer tête baissée dans la gueule du nuiton. Un peu de subtilité ne nuira pas, l’ennemi est de taille. Enfin, façon de parler.

On s’est procuré deux autres arbalètes qui se sont ajoutées à l’arme qu’avait utilisée Zhellébore. Une petite réserve de carreaux, garantis 100 % pur fer, et l’arsenal est complet.

Est aussi du voyage Bugnard. On manquait d’atout majeur niveau force de frappe, des fois qu’il y ait des portes à défoncer et un final de lutte gréco-romaine, ce qui semble assez peu probable. Mais le chemin qui mène au nuiton est pour le moment plutôt pavé de lacunes que de certitudes. Donc, autant prévenir que de se faire bêtement mettre minable. D’autre part, Bugnard possède un avantage incontestable : il ne sait rien. Si jamais la bestiole est télépathe, elle ne trouvera que du vide dans sa cervelle : cette dernière en est généralement pleine.

Pour lui l’ordre de mission a été simple.

« On va dans le Sud, en planque.

— Pour quelle affaire ?

— Pour le moment, t’as pas besoin de le savoir.

— Cool ! »

L’annonce d’une semaine d’action et de plein air vient de rajeunir Bugnard de vingt ans. 

On s’est abstenu de prévenir la gendarmerie locale. La nature inexplicable de l’affaire ne prête pas trop aux débriefings. Pas nécessaire non plus de mettre toute la hiérarchie au courant de l’existence des fées, des nuitons et des placements à haut risque des enfants de la haute du pays merveilleux.

Cinq heures de route et presque autant de pauses. Dans la voiture, Jaspucine ne lâche pas un mot, les bras croisés sur la poitrine, le front bas, les yeux rivés sur la chaussée. Le fer contenu dans la carlingue la rend nerveuse. À l’arrière, Bugnard ronfle par intermittence et somnole le reste du temps. Marc-Aurèle et Étienne alternent les heures de conduite. Et toutes les demi-heures, la halte de rigueur. Jaspucine s’éloigne du véhicule, se détend un moment tandis que les trois autres prennent leur mal en patience. Jusqu’à l’arrivée à Castel Bivensac, où, enfin, ils prennent position dans une maison louée par les bons services de Premier de la Classe, la plus proche du château qu’il ait trouvée. Le temps de s’installer, de souffler, de prendre ses marques, d’oublier les aléas du voyage. Et, à la nuit tombante, alors que le soleil plonge derrière l’éperon rocheux du château, allumant un feu de scintillements dans la fine nappe de brume persistante qui cercle, tel un collier animé, la base de l’édifice, rendez-vous est pris avec l’infâme créature qui y a élu domicile.

Y a pas à dire, la proximité du danger appelle le lyrisme. 




Chapitre infiltration et imbibition. 

 

 

Bugnard s’est levé aux aurores. La motivation d’abord, et le surplus de sommeil accumulé la veille ensuite. Avec une fébrilité qu’il contient en préparant un vague petit déjeuner, il attend les ordres de mission. Ordres qui arrivent une heure environ après le réveil des trois autres membres du commando, par la voix de son supérieur hiérarchique.

« Bugnard, cette semaine, on fait dans l’infiltration. La phase action, c’est pas pour tout de suite. Donc, se rapprocher des autochtones, prendre la température du bled. Tu te mets bien avec les locaux, tu t’infiltres dans les bars, tu sais faire ça, tu laisses traîner tes oreilles à gauche et à droite, tu te fais pote avec les éventuelles personnes qui bosseraient au château, tu les saoules et tu les fais parler. T’essayes d’en savoir le plus possible sur ce château, surtout comment on y entre discret, etc. T’hésites pas à arroser, sans que ça paraisse louche. T’entretiens le commerce local, quoi. Et si t’entends des trucs bizarres, tu rapportes.

— Bizarre comment ? Comme des planques d’armes, des sympathisants de l’ultragauche, des réseaux de nazis pédophiles, des parachutages de ballots de coke ?

— Non, pas ce genre-là. Bizarre comme paranormal.

— On cherche à serrer un fantôme ?

— Pose pas trop de questions, Bugnard. T’aimerais pas les réponses. »

Bugnard reste immobile quelques secondes, puis se gratte la tête. Il y a apparemment une chose qui l’interpelle, et ses rares neurones s’interrogent sur l’opportunité de cataloguer sa requête dans le domaine du paranormal. Finalement, il se lance. 

« Et pour le budget notes de frais, je fais dans le petit joueur comme d’hab’ ? »

Étienne se tourne vers Marc-Aurèle, interrogeant le détective d’une moue explicite.

« On met les grands moyens ?

— On met les grands moyens », répond Jaspucine.

Elle glisse la main dans sa besace et en tire une liasse de billets.

« Budget illimité. Quand y en a plus, vous revenez me voir. »

Bugnard ouvre de grands yeux. Le pauvre a été habitué à la rigueur budgétaire ces dernières années, ce qui ne l’a pas empêché d’accomplir des merveilles. Il saisit d’un geste peu assuré la liasse, évalue le nombre de billets, multiplie par cent, et empoche le pactole. C’est un miracle, se dit-il. La question tenait bien du paranormal. Il se lève, partant d’un pas décidé affronter les peuplades indigènes, pour s’arrêter soudainement.

« Au fait, patron, y a un truc qui me trotte dans la cervelle. »

Étienne se retient de lui demander si ça ressemble au vainqueur du Prix de l’Arc de Triomphe. L’heure n’est pas aux boutades et autres traits d’humour.

« Vas-y, pose ta question. »

Bugnard, d’un bref mouvement du menton, désigne Jaspucine.

« C’est qui, elle ? Votre nouvelle meuf ? »

Un blanc. Étienne regarde le plafond, Marc-Aurèle fait semblant de n’avoir rien entendu, Jaspucine dévisage Bugnard d’un air interrogatif. Pas certain qu’elle soit encore familière du mot meuf.

Finalement, Marc-Aurèle, voyant qu’il faut bien répondre quelque chose, se dévoue.

« Mon assistante. Elle s’occupe de la comptabilité.

— Ah, OK. Cool. »

Décidément, l’air de la campagne rajeunit le Bugnard.

 

Après le départ des services d’intelligence, Étienne propose d’établir un plan d’action. Deux écoles s’affrontent. Jaspucine a, d’une simple réplique, résumé sa stratégie. Défoncer la porte d’entrée du château, trouver le nuiton et lui coller un carreau d’arbalète dans le buffet. Avec l’effet de surprise, ça devrait le faire. C’est simple, même si ça ne fait pas dans la dentelle. Marc-Aurèle, lui, favoriserait plus la subtilité. Il propose une approche certes moins directe, qui devrait cependant leur épargner un lot de surprises désagréables. D’abord enquêter, faire le point sur les défenses, les pièges, les façons d’entrer dans le château, s’assurer que le nuiton est bien présent et que la môme enlevée aussi. Dès qu’on a quelques garanties, qu’on a mis le doigt sur d’éventuels points faibles des défenses de la bastide, on essaye une entrée par la ruse. Tout en gardant l’avantage de l’effet de surprise. Alors seulement, on pourra jouer de l’arbalète. Étienne n’a pas besoin d’être convaincu. Il connaît le risque de ce genre d’opération. Sans une bonne connaissance des lieux et des forces en présence, l’assaut de la forteresse est suicidaire. On opte donc pour la proposition de Marc-Aurèle, à l’unanimité, car Jaspucine a rapidement compris qu’en matière de stratégie, elle a d’évidentes lacunes.

Marc-Aurèle ira faire son touriste à pied du côté du château. Un petit état des lieux depuis l’extérieur. Les chances de croiser la bestiole en pleine journée sont nulles, et quand bien même, cette dernière ne l’ayant jamais vu, il n’éveillera aucun soupçon. 

D’après Jaspucine, il est improbable que le château soit habité par autre chose que le nain nocturne. Hors de son Clan, le nuiton n’a pas un franc penchant pour le compagnonnage. Il ne fraye pas avec les autres races. Et celui-là n’a pas vraiment fait d’efforts pour s’insérer dans le monde des hommes depuis qu’il y traîne ses guêtres.

Toutefois, la présence d’un môme en bas âge est un facteur qu’il serait peu inspiré de négliger. Qui s’occupe du bébé ? Certainement pas la bestiole. Une nourrice recrutée dans le village ? C’est une piste à explorer. Étienne et Jaspucine partent donc en ville pour une battue à l’assistante maternelle à domicile. 

Vers seize heures, les trois se retrouvent dans leur jolie maison de location, pierre apparente, déco rustique, ameublement faux vieux, vrai toc. 

Les résultats de leur enquête respective sont décevants. Marc-Aurèle n’a rien trouvé d’intéressant. Il y a un seul chemin qui mène au château, le reste c’est de l’escarpé ou du bien pentu. Possibilité donc d’attaquer par un versant sauvage, mais l’intérêt est minime, parce qu’une fois sur le plateau où se dresse l’édifice, on se retrouve face à cette brume qui ne paraît pas décidée à se lever. Donc, impossible de discerner une autre entrée que celle qui se trouve vraisemblablement à la fin du chemin. Marc-Aurèle a pénétré la brume à plusieurs reprises. C’est frais, c’est même agréable, comme un chatouillis, on en ressort relaxé, les muscles détendus. Seul problème : on a beau essayer d’avancer en ligne droite, on se retrouve immanquablement à son point de départ, à quelques mètres près. Pas besoin d’avoir une maîtrise délivrée par l’université de Poudlard pour déduire que la nappe de brouillard est magique. Jaspucine confirme. Un charme destiné à éloigner les curieux. C’est pas dans les cordes d’un nuiton d’habitude, mais celui-là a déjà prouvé qu’il n’était pas n’importe quel nuiton. 

Étienne et Jaspucine, malgré la carte de police du premier, et les arguments charmeurs de la seconde, ont perdu leur journée à fouiner à gauche et à droite. Ils n’ont rien découvert. Personne ne travaille au château, personne ne s’y fait livrer quoi que ce soit, pas de cris d’enfants à l’aube, pas de figure fantomatique la nuit sur les remparts, nul n’y habite, nul n’y vient. On ne sait rien. Ou on a tout oublié…

Peu de temps après le débriefing, Bugnard fait une entrée à deux doigts d’être fracassante, la porte ayant heureusement été laissée ouverte. Il traverse la pièce en meuglant, titubant son chemin jusqu’à la table à manger sur laquelle il prend appui de ses deux mains larges comme des moules à gaufre. À voir son état, il s’est pris une caisse d’anthologie. Pourtant l’homme a du vécu et du répondant – l’année dernière, pour la fête des Morts, il a couché l’intégralité du service Commando Intervention à la santé du capitaine Paf. D’un mouvement de funambule vacillant sur un fil large de vingt mètres, il lève une main, déplie un doigt qu’il approche de sa tempe. 

« Je sais tout ! »

Il titube encore, se raccroche à la table, ferme les yeux et agite la tête. Ça doit tanguer sec. Enfin, il sort de sa poche une gousse d’ail qu’il tente de dresser comme une oriflamme, mais le geste est mal assuré et l’appel de la table irrésistible.

« J’avais un manche de pioche pour faire un pieu. Merde, je l’ai mis où ? »

Puis, sans plus de commentaire, il se dirige en serpentant sa danse de l’éthanol jusqu’à sa chambre. Un son mat confirme son affaissement sur le matelas, et le ronflement rauque et hoqueteux, à faire pâlir un goret asthmatique, annonce que l’espion a été mis hors tension.

« Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demande Jaspucine.

— Il est bourré comme un coing. Vous n’avez jamais vu d’homme saoul ?

— J’ai tout vu… C’était bien la peine de lui filer de l’oseille.

— Attendez une heure ou deux. Après la sieste vient le temps des révélations. »

Ainsi soit-il.

Deux heures plus tard, Bugnard, le regard glauque, la langue pâteuse, rejoint le trio. Fait assez rare, il vide une série impressionnante de verres d’eau, rien que de l’eau. Quelques borborygmes, le temps de remettre l’appareil vocal en route, et il passe aux confessions. Il reconnaît qu’il en tenait une sévère, mais le sacrifice était nécessaire : il faut bien ça pour toucher le cœur, l’esprit, l’essence même des êtres. Et, de ce côté il a assuré comme une brute. Ce dont personne ne doute.

Marc-Aurèle contemple la carcasse un peu fébrile du représentant de leur KGB local. Il ne sait pas si le terme sacrifice, employé par Bugnard, relevait du trait d’humour, ou si l’homme a vraiment poussé ses résistances au-delà des limites. Il est vrai qu’il ne l’a jamais vu dans cet état. Sans omettre qu’il vient de lever le voile sur ce qui paraissait n’être qu’une légende urbaine : sa capacité à récupérer d’une cuite est juste inhumaine. 

D’une voix rocailleuse, il livre son rapport :

« Le château est hanté. Par un vampire. Mais un vampire qui fait des sacrifices de bébé, comme Gilles de Rais. Ou alors, c’est un bébé vampire, parce que y a pas un mouflet qui a disparu dans le bled. Personne n’a jamais foutu les pieds dans la forteresse, sauf le livreur de chez Casiprix, qui doit être l’idiot du village parce qu’il ne se souvient jamais avoir effectué sa livraison. Mais je sais qu’il livre des couches, du lait pour nourrisson, des petits pots. Le bébé vampire ne boit donc pas seulement du sang. Y a plein de légendes sur le château. Du genre depuis des siècles, ou moins, ou plus, la famille des proprios n’a jamais mis les pieds au village, on n’a jamais vu personne y entrer ou en sortir. Il a été restauré dans les années cinquante, mais personne ne se souvient y avoir bossé, personne ne connaît quelqu’un qui y aurait bossé. C’est comme si l’édifice s’était réparé tout seul. Depuis, c’est nickel. De l’extérieur. Dedans, personne ne sait. Paraît qu’il y a pas mal de vieilleries qui coûtent des fortunes. Paraît qu’il y a plus rien depuis des lustres. Paraît que l’endroit est maudit. Paraît qu’il y a des petits gris qui ont établi un avant-poste avant l’invasion. Paraît que… Etc. »

Évidemment, il y a dans ce discours nécessité d’interprétation. D’abord parce que le langage employé a parfois besoin d’être décodé, que la perception du monde selon Bugnard n’est pas celle que Marc-Aurèle et Étienne partagent, Jaspucine encore moins, et puis parce que n’ayant pas connaissance de toutes les subtilités de l’affaire, il n’aura pas su isoler les faits les plus pertinents. Mais la seule conclusion probante, c’est que Bugnard, sous son aspect brute et son apparent manque de jugement, possède un réel talent pour se mêler aux gens, les pousser à raconter ce qu’ils ne confient jamais aux étrangers, ce qu’ils ont oublié et que l’alcool ou le fort sentiment de proximité réveille. C’est là où les informations sont les moins attendues qu’on les trouve. Car les mots circulent, et si le nuiton a pris soin d’effacer le souvenir de ceux avec qui il traite, et qui pourraient par une indiscrétion révéler ce qu’il souhaite garder secret, les ragots, les mots de tous les jours voyagent, et s’échouent là où seul Bugnard sait aller les repêcher.

Une fois son rapport terminé, il va finir sa sieste dans le jardin, allongé sur un transat dont l’éclatant orange du tissu a rendu les armes sous les assauts répétés du soleil. Ce qui permet à Marc-Aurèle, Étienne et Jaspucine d’évaluer la situation et de préparer la suite du programme des réjouissances.

« Le nuiton passera une commande, un jour ou l’autre. Je vais essayer de me faire engager comme livreur au Casiprix, propose Marc-Aurèle. 

— Je vais veiller à ce que ça se fasse. »

Le lendemain, c’est chose faite. Ça a du bon parfois d’avoir une fée dans son carnet d’adresses. 

Et comme une affaire rondement menée ne vient jamais sans un petit coup de pouce de la chance, le surlendemain arrive la commande providentielle. Un peu rapidement, prenant presque de court l’équipe. Un plan d’action est mis en place. Toutefois, le temps manquant pour inventer une histoire crédible pour Bugnard, il a fallu improviser. On a essayé de lui donner des ordres simples. Tu vois un môme habillé en costard bizarre, cheveux courts, bruns, avec un sale sourire et une tête à claques, tu tires dans le plexus. Avec l’arbalète chargée de carreaux un peu spéciaux qu’on va te filer, pas autre chose.

Évidemment, à l’annonce du plan de bataille, Bugnard a tiqué. 

« Hé, les gars, c’étaient des conneries l’histoire du bébé vampire. Faut pas croire tout ce que les gens du village racontent. »

C’est que, sous sa rotondité graisseuse qui cache une impressionnante masse musculaire, il a un cœur de barbe à papa. Baffer un chiard, oui (c’est très IVe République, ça doit lui rappeler qu’il s’en ait mangé pas mal en cours, avant que ça ne devienne un crime contre l’humanité). Mais refroidir un môme, il ne peut pas le concevoir. C’est rassurant en un sens.

« Je peux pas faire ça à un môme.

— Bien sûr que non. Sauf que là, c’est pas vraiment un gamin. C’est le fils de Satan.

— Vous foutez pas de ma tronche. »

Faut quand même pas prendre Bugnard pour plus con qu’il ne l’est…

Il a donc été nécessaire d’user de subterfuges pas très académiques. Ni très respectueux de sa personne. Mais la fin justifie les moyens, et vu le CV du châtelain, c’était un mal nécessaire. Jaspucine a profité d’un moment de relâchement pour saisir une de ses mains, et, d’un murmure, lui a mis les idées qu’il n’avait pas à la place de celles qu’il avait.

« C’est vraiment le fils de Satan. »

Bugnard a frissonné, puis acquiescé d’un mouvement de tête résolu.

« J’vais lui ruiner sa race à ce fils de pute ! »

Jaspucine a dû un peu forcer sur l’enchantement…

 




Chapitre ils sont quatre et s’en vont d’un pas motivé, battre la campagne et le nuiton buter.

 

 

La voiture a traversé le brouillard sans réaliser le demi-tour réglementaire. À sa sortie de la nappe de brume, le chemin l’emmène bien vers l’ancien pont-levis. Au volant, dans sa belle livrée de livreur, Marc-Aurèle tente de paraître le plus naturel possible. Dans la partie arrière de la fourgonnette, Bugnard, Étienne et Jaspucine se sont entassés, la dernière enveloppée dans une épaisse couverture afin de se préserver du contact de la tôle.

Arrivé à proximité de l’entrée, Marc-Aurèle gare le véhicule, à distance respectable, que le commando puisse s’en extirper sans trop attirer l’attention – une manœuvre assez délicate considérant qu’entre le château et la nappe de brume, il n’y a guère que quelques rares bosquets. Mais Jaspucine a assuré qu’elle pouvait les rendre sinon invisibles, pour le moins discrets.

Il frappe à la porte après avoir traversé le pont, emportant avec lui un carton rempli de tout et n’importe quoi – la commande avait de quoi étonner. Aussitôt, un des immenses battants s’ouvre en grinçant, révélant une immense cour laissée à la libre disposition des mauvaises herbes, alors que le rythme cardiaque du détective s’emballe. L’heure de la confrontation est enfin venue. Il va falloir jouer serrer.

Mais au lieu du nuiton tant attendu, il se retrouve face à Zhellébore qui l’accueille d’un sourire forcé, et d’un regard enflé par l’anxiété.

« Qu’est-ce que vous foutez ici ? lâche le détective en essayant de contenir sa surprise.

— Je suis le nouveau conservateur, répond-elle sur un ton qui fleure bon le mépris. Vous croyez quoi ? Que je suis là de mon plein gré ? »

Elle s’apprête à arracher sa chemise mais Marc-Aurèle lui signifie, d’un vif mouvement de la main, que c’est bon, il a compris, il a déjà vu ce qu’il y avait à voir.

« Le nuiton ne devait pas vous libérer de ce truc ?

— Le nuiton devait me libérer… Mais il a trouvé plus convenant de me garder encore quelque temps. Il a un peu du mal avec les couches et les biberons. Il a décidé d’une extension de garantie : tant que la môme n’est pas autonome, il ne me lâche pas. J’en ai repris pour au moins douze ans.

— Vous auriez pu nous prévenir.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il y a une ligne de téléphone dans le château ? J’ai attendu, je savais bien qu’un jour ou l’autre vous ramèneriez votre poire dans le bled. Quand je vous ai vu tenter de passer à travers la brume, j’ai envoyé le message.

— Quel message ?

— La liste de courses. Me dites pas que vous ne l’avez pas décodée ?

— Euh, non… À part m’être demandé ce que le nuiton pouvait bien faire avec, entre autres, une brosse à dents, du cirage, des tampax, etc.

— Vous me décevez. Enfin, non, vous confirmez ce que je savais déjà : les humains sont inférieurs, et pas qu’un peu. Regardez la commande. Et ne retenez que la première lettre de chaque produit. »

Marc-Aurèle sort la liste qu’on lui a remise à Casiprix, essaye de décoder le message, fronce les sourcils.

« Je ne pige pas…

— Vous êtes pas fini ?… Laissez-moi illuminer ce qui tient chez vous le rôle de cervelle. »

Elle se saisit du papier.

« Et merde, ces cons ont reclassé les produits par ordre alphabétique… Bon, qu’importe, vous êtes ici, c’est le plus important. Vous êtes seuls ? Vous avez pensé à amener des armes ? »

Elle tend le cou et regarde par-dessus son épaule, cherchant à repérer le reste du commando. Qu’elle ne repère pas. 

« Je ne suis pas seul.

— Ah… Je vois personne. Bon camouflage. Vous pouvez aller chercher les renforts, il faut qu’on prépare le traquenard avant que l’autre j’en-foutre se réveille. Je peux pas franchir le seuil, sinon… »

Zhellébore, d’un mouvement répétitif, se frappe la poitrine du doigt, au niveau du plexus.

 

La nuit est attendue dans une dizaine de minutes. Le dispositif est en place. Malgré les réserves de Marc-Aurèle, qu’il a pourtant martelées avec insistance, Jaspucine a accepté de se faire enfermer dans la cage en fer qui trône au milieu du premier étage du donjon. Même facture que celles de l’appartement parisien. Apparemment, le nuiton a un truc pour les cages en fer. Zhellébore a insisté sur l’importance du stratagème. Le nuiton ne manquera pas de sentir, à son réveil, la présence d’une autre fée. Il sera sur le pied de guerre. Impensable de le prendre alors par surprise, et l’affrontement tournera à son avantage : Zhellébore est impuissante, la faute au Lien, et les humains ne pèseront pas bien lourd dans la balance. Il est donc indispensable d’endormir sa méfiance. Jaspucine en cage, présumément maîtrisée par Zhellébore alors qu’elle s’introduisait dans le château, y contribuera. La bestiole baissera sa garde, trop heureuse de ce cadeau inespéré. Là seulement le piège pourra fonctionner. 

Si l’idée se défend, Marc-Aurèle constate une nouvelle fois que Jaspucine accorde sa confiance avec une déconcertante facilité à celle-là même qui l’a laissée pendant deux cents ans moisir dans la haine et l’incertitude, et qui après avoir subitement disparu se retrouve dans l’antre même de la bête… à les attendre…

Jaspucine a donc intégré l’intérieur de la cage, évitant de s’approcher des barreaux pleins de fer. Zhellébore s’est installée non loin, dans le large canapé qui constitue l’un des rares meubles de la pièce, unique concession à la modernité entre une vieille armure poussiéreuse, une table massive, une armoire monumentale qui a dû connaître les croisades, un tapis de trous et des chandeliers – l’installation électrique, pourtant fonctionnelle, ne semblant guère être en bon terme avec le propriétaire des lieux. À portée de bras de Zhellébore, un berceau à l’ancienne couve dans son cocon moelleux le bébé tant convoité, qui, après quelques sessions de hurlements stridents qu’a calmés la dose réglementaire de lait, dort à poings fermés, insensible à la tension qui s’est installée. Marc-Aurèle et Étienne, eux, se sont dissimulés l’un dans l’escalier qui s’élève vers les éminences du donjon, l’autre dans l’armoire (le subterfuge a paru un peu léger, mais Zhellébore a assuré que le nuiton s’y laisserait prendre, n’ayant pas la capacité de sentir à distance les humains et ne se méfiant que modérément des armoires). 

Chacun attend. Danse des ombres que font naître les flammes des chandelles, ballets de clairs-obscurs et de formes fantomatiques qui épousent la vieille pierre, s’insinuant dans la nuit, rythmant de leurs langueurs le silence massif, lourd, ancestral… On se croirait dans un roman gothique. 

Seule la chansonnette poussée par Zhellébore vient perturber le calme religieux. Officiellement, c’est une berceuse, un air du pays réputé pour apaiser les appréhensions nocturnes. Marc-Aurèle, à l’écoute de ce grommellement dodécaphonique de fausses notes et de hululements stridents, comprend pourquoi les fées confient leurs enfants aux humains. Cependant, le but de cette mélopée de rossignol boulezien sous acide n’est pas de calmer le bébé, qui semble immunisé contre ce genre d’envolées lyriques. Il est de faire du bruit. Point trop, il ne faudra pas rajouter à la suspicion du nuiton. Mais assez pour couvrir une éventuelle agitation provenant de l’escalier ou de l’armoire. Le nuiton a l’ouïe fine, alors autant la lui remplir de dissonances. Et lorsqu’il sera face à Jaspucine, partagé entre surprise et ravissement, Zhellébore, d’une subtile modulation, transformera sa berceuse en un chant encore plus dysharmonique. Le résultat sera immédiat : le moutard se mettra à beugler. À la surprise et au ravissement s’ajoutera une bonne dose d’agacement, le nuiton n’ayant jamais apprécié les mômes, et encore moins leur façon de s’exprimer. Profitant de la confusion, Marc-Aurèle et Étienne surgiront alors, arbalète en main. Sans se poser de question, ils feront feu. Six carreaux chacun, il serait quand même malheureux que l’un ou l’autre ne parvienne pas à en coller un dans le mille. Un tour de valse avec la fée de son choix pour le plus habile des arbalétriers du château. On passe du roman gothique à la geste moyenâgeuse.

Voilà donc le programme. Désinformation, confusion et prise en sandwich. Tout le monde est d’accord : on aurait pu trouver plus sophistiqué, mais pas plus efficace.

Calme toujours, l’enfant dort, les murs et la pierre portent le roucoulement extraterrestre de Zhellébore, ajoutant, avec l’aide de l’espace, une réverbération naturelle qui achève le massacre. Jusqu’à ce que cette dernière relève les yeux, les traits tendus. Elle quitte d’un bond son canapé, échangeant un bref regard avec Jaspucine. Toutes deux ont perçu une modification dans l’air, des vibrations un peu plus sombres, une contraction de la lumière qui obscurcit l’obscurité, qui ralentit la course du temps. Elles savent que le nuiton s’est réveillé. Il vient de quitter ses appartements souterrains, il remonte chaque marche d’un pas lent, rasant les murs, déployant une armada de précautions pour s’effacer, pour devenir plus furtif qu’il ne l’est en temps normal.

Un petit toussotement anodin pour prévenir les deux embusqués, et Jaspucine et Zhellébore se lancent dans leur rôle de composition : rageuse et dépitée pour la première, triomphante pour la seconde. Et, pour une fois, elles jouent leur personnage respectif avec une justesse confondante. L’enjeu et le risque doivent un être un facteur motivant pour l’actorat féerique.

Quelques minutes plus tard, une silhouette évasive se profile à l’entrée de la salle, se fondant dans les zones d’ombres que la danse des chandelles rend aléatoires, un mouvement fantasmagorique quasiment imperceptible. Mais Zhellébore et Jaspucine savaient à quoi s’attendre. L’imperceptibilité en perd, pour le coup, une bonne partie de son effet.

Lentement, le nuiton s’avance, épousant les murs, pour finalement surgir dans la lumière tamisée qui éclaire le centre de la grande pièce, se collant face à la cage. D’un regard enflammé, il fusille Jaspucine qui s’applique à tenir son rôle : elle feint d’abord la surprise puis laisse une pointe de peur raidir son visage.

Le nuiton la dévisage, la pupille brillante, les lèvres tendues. Il se retourne vers Zhellébore.

« C’est quoi ça ? »

Zhellébore arrête quelques secondes sa mélopée de sirène fatale et se rapproche, tout en veillant à ne pas entraver les lignes de tir des futurs assaillants. 

« Ça, c’est cadeau. Ça traînait dans les parties inoccupées du château. On se demande bien ce que ça pouvait chercher. Elle ne vous rappelle pas quelqu’un ? »

Un très large sourire fend le visage faussement juvénile du nuiton, dévoilant des dents d’une blancheur parfaite. Oh, il se rappelle, il n’y a aucun doute. Et la joie commence à étirer ses lèvres. Ce qui ne dure qu’un instant.

Zhellébore, après avoir repris d’une voix quasi imperceptible sa berceuse, vient de moduler. Pour une oreille non avertie, rien de nouveau. La disharmonie s’ajoutant à la discordance ne crée rien de bien inédit. Mais la petite a l’ouïe fine. Et dès les premières mesures, elle pousse un hululement qui monte à une vitesse faramineuse vers les aigus les plus aigus de son registre. Le sourire du nuiton s’étiole. Il fronce les sourcils et n’offre plus qu’un rictus torturé alors qu’il porte les mains à ses oreilles.

« Fais-la taire ! FAIS-LA TAIRE ! » 

Action !

Marc-Aurèle et Étienne bondissent de leur planque, arbalète en joue. Mais déjà le nuiton s’est rué vers le berceau, et soulève la môme d’un mouvement brusque pour la secouer. S’il espère ainsi calmer ses angoisses, c’est complètement inefficace. Par contre, même si c’est tout à fait involontaire, ça fait le plus excellent des boucliers pour se protéger des deux tireurs. Marc-Aurèle et Étienne se retrouvent face à un nain maléfique jouant à greli grelot version hardcore avec le bébé sacré. Le doigt tremblant sur la détente, ils commencent à se poser des questions. Doivent-ils tirer ? Sont-ils de bons tireurs ? La réponse est claire : non. 

Quelques secondes passent, jusqu’à ce que la confusion et l’agacement du nuiton s’effacent. Il prend alors conscience de l’embuscade qu’on vient de lui tendre. Il jette l’enfant vers Zhellébore, qui réceptionne la jolie passe lobée avec toutes les précautions que la situation implique. Les mains libres, il plonge dans une zone d’ombre entre le canapé et le mur. Juste le temps pour Marc-Aurèle et Étienne d’appuyer sur la détente. Les carreaux s’en vont ricocher contre la pierre : la bestiole a été trop rapide. L’infime laps de temps qu’il aura fallu aux deux maîtres d’armes pour faire passer l’ordre à leur index, une fois le bébé lancé dans sa parabole périlleuse, a suffi à la cible pour s’esquiver. Ils n’auront pas le loisir de décocher un second tir. Le nuiton a étendu ses bras, mains ouvertes. Immédiatement, ils sont touchés de plein fouet par une torpeur paralysante. Leur esprit se mue en coton, leur corps n’est plus que guimauve. Ils se figent, incapables du moindre mouvement, tanguant dans une brume envahissante qu’ils ne peuvent dissiper. La conscience leur reste, mais c’est bien la seule chose qui fonctionne encore en eux. Et ils doivent lutter pour ne pas céder à la nuit duveteuse qui les appelle, les enlace, les éloigne du monde. 

Le nuiton se relève alors et s’approche d’un pas lent de Zhellébore, qui vient de s’affaisser, le visage déformé par la douleur, une main posée sur la poitrine. La souffrance est terrible, ses yeux s’emplissent d’un sang noir, elle respire à peine, luttant pour contenir un hurlement et ne pas laisser rouler au sol le bébé qu’elle tient de sa main libre.

Jaspucine, dans sa cage, est sans ressource. Le fer l’empêche d’agir. Alors, elle hurle. Des insultes. Les plus salaces qu’elle connaisse, même si elle doit le reconnaître, elle n’est pas très douée. Les hommes, dans ce domaine, ont plusieurs millénaires d’avance sur les fées.

Juste une dernière diversion, car la cavalerie ne devrait plus tarder.

Et, alors que le nuiton lui lance un regard pervers, promenant d’un geste lent et appliqué son pouce le long de sa gorge, qu’elle comprenne bien le sort qu’il lui réserve, cette fois-ci avec l’option fer, la cavalerie arrive.

Bugnard surgit de l’escalier, pénétrant la salle d’un roulé-boulé théâtral pour finir en glissant sur ses deux genoux. Une figure remarquable considérant son excédent pondéral. Mais il est motivé, cela se voit dans son regard. Fureur et détermination. Même son visage rond paraît s’être tendu, et les lignes rectilignes qu’il affiche font saillir son menton et ses pommettes.

Avant même de s’immobiliser, il presse d’un geste résolu la détente, lâchant un hurlement pour le moins explicite – en ce qui concerne l’intonation ; pour la partie texte, il faudra qu’il s’explique plus tard.

« Satan la pute ! »

Dans la fraction de seconde qui sépare le départ du carreau d’arbalète de son arrivée à destination, Marc-Aurèle ne peut s’empêcher de sentir son cœur bondir sous sa poitrine ankylosée. Bugnard a-t-il bien saisi tout ce qu’on attendait de lui ? A-t-il bien compris quelle était la cible ? Pas cette femme à genoux qui tient vraiment bizarrement un bébé par la peau de la barboteuse, pas le bébé non plus, qui beugle et s’agite, la tête en bas. Mais lui, le fils de Satan, le môme en noir, dans un costume ridicule pour son âge qu’il n’a pas, habillé comme Damien dans La Malédiction. C’est lui qu’il faut dézinguer, lui et seulement lui. Le rythme de ses pulsations cardiaques passe du simple au double, le temps de voir le nuiton se retourner en crachant une phrase haineuse, et cesser net le mouvement qui lui aurait permis de dresser les bras.

Le carreau d’arbalète s’est fiché en plein milieu de son plexus. 

Et Marc-Aurèle de constater que si Bugnard est quotidiennement capable du pire, il porte à une excellence quasi surnaturelle le meilleur de lui-même quand la situation l’exige. Il en soufflerait de soulagement, s’il le pouvait. 

« Merci qui ? » lance alors le Saint-Bernard de la soirée, en se relevant avec difficulté – son heure de gloire passée, la pesanteur reprend ses droits. 

Merci Bugnard, bien sûr. Mais personne n’aura la civilité de lui répondre. Marc-Aurèle et Étienne n’en sont pas capables, et les fées n’ont pas la reconnaissance facile. 

Temps mort.

Le nuiton ne bouge plus, figé dans une pose qui lui vaudrait une place de choix au musée Grévin. Zhellébore, délivrée de son carcan de douleur, s’est redressée, l’œil hébété. D’un mouvement de tête, elle renvoie ses cheveux noirs à une place plus convenable et ramène contre sa poitrine la mioche, soufflant afin de chasser les reliquats de souffrance qui parcourent encore son torse. Puis, elle fixe Bugnard d’un œil méfiant.

« Vous êtes qui, vous ?

— Toujours garder un atout majeur… » répond Jaspucine, tout en s’approchant de la porte qu’elle pense que sa presque sœur va enfin ouvrir.

Zhellébore sourit. Et effectue une petite révérence assez ridicule avant de s’éloigner. Après avoir contourné le canapé, elle se place face au mur. Quelques mouvements des lèvres et une lueur sombre, vert bouteille, dessine un rectangle approximatif dont le périmètre semble onduler. Progressivement, la lumière qui en émane se vivifie, diffusant sur les dalles et les murs une ambiance glauque. La danse des ombres se tarit, et l’ambiance De La Tour et tout le mystère afférent fait place à une atmosphère crue, une froideur médicinale qui fixe les éléments du décor dans une lumière uniforme. Du clair-obscur aux accents de roman gothique, on passe sans cérémonie au vert néon de nuit d’enseigne publicitaire.

Jaspucine, la mâchoire affaissée et les yeux s’offrant un agrandissement globuleux inédit, se rapproche des barreaux.

« Zhellébore ! Qu’est-ce que tu fous ?! »

Cette dernière ne prend même pas la peine de se retourner. Elle attend tranquillement que le vert lumineux stabilise ses vacillations. 

« Merci pour le coup de main… Et bien du bon temps avec tes trois animaux domestiques. »

Et elle pénètre dans la lumière. Avec la petite dans les bras, toute d’innocence drapée, inconsciente des manipulations et trahisons qui viennent de s’enchaîner sous son minois.

Jaspucine se saisit la tête à deux mains, frappe violemment le sol du talon, faute de trouver un objet à propulser dans les barreaux d’un coup de pied, et pousse un hurlement rageur.

« Salope ! »

Le cri, ou le mot, agit sur Bugnard comme un désinhibiteur. Après son coup d’éclat, il était resté immobile, ébahi par son aptitude à figer sur place le fils du Malin. Il lance sa masse corporelle à la poursuite de celle qu’il vient d’identifier comme la Ganelon de la soirée. Un retour d’héroïsme, aiguillonné par l’état d’exaltation qui renaît aussi subitement qu’il s’était tari.

Mais suivre Zhellébore est une très mauvaise idée. Au mieux, il finira à l’intérieur du mur, intégré à la pierre alors que la porte magique se refermera sur lui. Au pire, il passera de l’autre côté. Nul doute que le comité de réception lui réservera un séjour qui ferait passer les caves de la Loubianka pour un séjour en hôtel 5 étoiles à Hammamet. 

« Bugnard ! hurle Jaspucine en agitant frénétiquement les bras. Non ! Pas la porte ! Nooooooooooooooooooooooon ! »

Mais l’homme reste sourd à cette injonction. Il continue sa course et se jette vers la lumière devenue lueur, qui pâlit à vue d’œil. Un plongeon prodigieux qui laisse la gravité sans voix.

Et il se mange le mur en pleine face.

Le choc mat qui s’ensuit est à la hauteur de la puissance développée. Toute la masse corporelle épouse la pierre avec une violence effarante. Heureusement, si l’os est friable, la graisse qui lui sert de gaine a des capacités d’absorption très élevées. Immédiatement après le choc vient l’affaissement des cent vingt kilos de Bugnard, qui se répandent sur les dalles froides, une scène surréaliste qui conclut avec brio sa minute de gloire. L’homme a eu de la chance : celle ne n’avoir pas été assez rapide. 

Jaspucine soupire. Elle ferme les yeux et laisse ses épaules ployer. Fin de partie, la tension retombe. Elle va s’assoir au centre de sa cage, comme un animal résigné, et reste immobile. Elle ne sortira de sa prison que lorsque Bugnard reprendra connaissance. Et s’il reste dans le coma, il faudra espérer que le sort jeté à Marc-Aurèle et Étienne ne soit pas permanent. Ni puissant au point d’avoir rendu légumes ses deux compagnons de stratégie foireuse. Sinon, elle va passer les prochains mois à poireauter dans cette cage, à bouffer de la poussière, avec trois cadavres à ses côtés et un nuiton figé dans une position grotesque. Jusqu’à crever de faim. Ce qui n’est pas très rapide pour une fée. D’autant plus qu’elle a quelques réserves.




Chapitre les sanglots longs des violons du bureau.

 

 

Marc-Aurèle tapote de l’extrémité de son stylo le bois du bureau, un moyen des plus efficaces pour tuer le temps. Bien que ce dernier ait la vie dure en cette fin de vendredi après-midi.

Il a bouclé depuis une heure les trois dossiers qui ont occupé sa semaine. Affaires de femme trompée, d’homme suspicieux, de pension qui s’est donné une consistance de courant d’air. La routine.

Depuis six mois, il noie son ennui dans une frénésie de travail, qu’il abat avec rapidité et efficacité. Ça va faire monter sa cote, c’est certain. Ce n’est pas le but recherché.

Depuis le retour de Castel Bivensac, la vie a pris un goût fade. Celui de la réalité qui ne veut plus déraper. Celui aussi du boulot laissé en plan : le bébé n’a toujours pas été retrouvé, et lui comme Étienne doutent franchement qu’il le soit un jour. 

Jaspucine les a quittés avant même leur retour à la capitale, son nuiton figé sous le bras. Sa mission a foiré. Deuxième plantade d’affilé après le fiasco de la Révolution française, ce qui va commencer à faire tache dans ses états de service. Au moins pourra-t-elle avancer qu’on ne lui a pas facilité la tâche. Si elle avait été renseignée sur la modification du planning de délivrance, mieux que Zhellébore par exemple, elle aurait pu éviter ce ratage d’anthologie. Au moins, elle a ramené de quoi remettre un peu le bateau à flot : le nuiton, qui a indubitablement quelques petites histoires à raconter.

Marc-Aurèle et Étienne lui ont bien proposé de rester parmi eux, le temps de retrouver le bébé. L’idée était tentante, et elle éprouvait une dévorante envie de se lancer sur la piste de sa presque sœur, tout à fait enfoirée, et de lui refaire le portrait (une vieille pulsion qu’elle n’aurait jamais dû laisser mourir, même devant les confessions poignantes de cette fourbasse). Mais les ordres sont les ordres. Et les siens proviennent d’êtres avec qui on ne joue pas à comprendre de travers. Elle a conseillé vivement au détective et à l’inspecteur d’oublier leur petite aventure. Il y a de fortes chances pour que Zhellébore ne soit que la partie émergée d’un iceberg bien plus sombre, bien plus redoutable. Ils ne feraient pas le poids. L’affaire Zhellébore la salope et celle de l’enlèvement du bébé fée seront traitées ultérieurement, quand elle aura communiqué les renseignements qu’elle a récoltés. Laissez faire les spécialistes, leur a-t-elle dit. Cependant, elle ne s’est pas fait trop d’illusions. Marc-Aurèle et Étienne s’entêteront, c’est dans leur nature. Et pourtant, elle n’a pas voulu les amnésier. Officiellement parce que ça ne prête pas à conséquence – personne ne gobera leur histoire de nuiton –, officieusement parce qu’ils pourraient se révéler utiles si elle devait revenir dans ce monde pour conclure la mission. Ce qui lui épargnerait d’avoir à renouveler son numéro de cirque de la fée papillon, et de perdre un temps précieux à leur réexpliquer ce qu’ils auront oublié. Il y a probablement, en plus, une raison affective. Même les fées peuvent s’attacher aux humains. 

Avant de rentrer au Royaume, elle a tout de même procédé à une réinitialisation partielle du peu de cervelle de Bugnard. Une contribution à la prophylaxie mentale du défonceur de portes en mur qui s’avérait nécessaire. À son réveil, il commençait à perdre les pédales. Pas au point d’abandonner son patron et le détective figés, ainsi que leur copine incapable d’ouvrir une porte. Car Bugnard a son honneur. Il ne fuit pas. Ni quand il a les foins, ce qui est assez rare, ni quand le paranormal s’invite dans la danse et qu’il commence à perdre la boule. Il avait donc rassemblé ses esprits, tenté de chasser la douleur qui lui collait un casque d’airain et ouvert la porte de la cage, avant d’aller s’écrouler avec toute la générosité que permettait son poids dans le canapé. Jaspucine, une fois libérée, avait pu tirer Marc-Aurèle et Étienne de l’état de stase profonde dans lequel ils voguaient, et ramener tout le monde (un nuiton statufié et trois zombies) jusqu’à la fourgonnette. Après avoir vaguement compris comment fonctionnait l’engin, elle avait rejoint, à la vitesse d’un escargot, et non sans frayeurs, leur QG. Ensuite, repos. Et, la nuit suivante, après une petite concertation avec ses amis humains, alors que Bugnard ronflait d’un sommeil agité, elle lui avait refait une mémoire plus convenable. Pour lui, l’opération a accouché d’une souris. Le château était inhabité. La piste de Premier de la Classe ne valait pas tripette. Plus aucun souvenir de Zhellébore, du nuiton, et, malheureusement, de son coup d’éclat. Héroïsme sans conscience de l’héroïsme n’est que ruine de la frime…

Étienne, après s’être dévoué nuit et jour à vouloir retrouver la trace de l’enfant volé, s’est vu signifier le retrait de l’affaire par les instances supérieures. À la BCE, on a conclu qu’il n’était pas l’homme providentiel pour les affaires d’enlèvement de nourrissons. On lui a recollé sur le dos la section affaires sordides, macchabées en puzzle, sectateurs homicides et psychopathes du cutter. C’est là où il excelle. Pour lui aussi, la routine.

Il s’est dégotté une nouvelle copine qui répond au doux nom de Gretchen. Certains noient leur désespoir dans l’alcool. Étienne est plus romantique. Il noie le sien dans l’amour. Heureusement pour lui, l’addiction qu’occasionne ce dernier est très temporaire.

Marc-Aurèle a trouvé sa nouvelle conquête assez commune, la faute à un physique un peu trop aseptisé à son goût et à une suffisance un peu trop ostensible. Une belle blonde élancée, aux traits fins, au regard bleu perçant. Hautaine à la première rencontre, intrusive les fois suivantes. C’est que la demoiselle a dans la tête d’écrire un polar, et, pour cela, elle veut tout savoir sur tout. Par souci de réalisme. Ce qui ne dérangerait pas Marc-Aurèle outre mesure s’il n’avait pas l’impression persistante que la relation qui unit la future romancière à son ami est motivée par autre chose que ses sentiments. Il peut se tromper, certes, mais cela lui arrive rarement. Il s’est cependant abstenu d’en informer Étienne. Ce dernier comprendra quand sa petite crise émotionnelle lui aura passé. Il a pris finalement ses distances avec les deux tourtereaux. Du coup, les rendez-vous quotidiens au resto ont cessé, dans l’attente de jours de disette amoureuse.

Marc-Aurèle, toujours à battre la mesure contre le bois du bureau, jette un coup d’œil à l’horloge murale. Bien, se dit-il, il faut se résoudre à affronter le week-end. Le téléphone ne sonnera plus à cette heure.

Le téléphone sonne.

Il décroche le combiné, priant pour que son interlocuteur ait une affaire des plus urgentes à lui proposer.

« Bonjour. Marc-Aurèle Abdaloff, détective agréé du Groupement National de Détection Privée, section parisienne. Que puis-je pour votre service ? »

Une voix familière répond d’un ton survolté, lâchant une simple phrase à la vitesse de l’éclair. 

« Il faut que je vous parle ! »

Premier de la Classe ! Marc-Aurèle se retient de lâcher un juron. Non qu’une conversation avec le jeune génie incompris de la BCE mérite un tel traitement, mais il avait cru que cet appel sauverait son week-end de l’ennui. 

« Parle donc… Puisqu’il le faut…

— J’ai des informations d’une importance sinon capitale, pour le moins excessivement préoccupante à vous révéler concernant l’affaire que vous savez.

— Tu en as déjà parlé à l’inspecteur Petiot ?

— J’ai tenté de le joindre, mais il ne répond pas. De plus, il s’est montré plus qu’évasif chaque fois que j’ai évoqué le sujet, ces derniers mois. D’ailleurs, à ce propos, je me permets une digression. Dès que je fais la moindre allusion à l’affaire des trois femmes et de l’enfant qui se sont volatilisés, tout le monde me prend pour un demeuré et me regarde avec des yeux globuleux. Ce qui ne change guère, je vous le concède, mais l’usage veut que les concepts et thèses que je tente alors d’expliciter se meuvent sur des plans de conscience et de compréhension que mes interlocuteurs peinent à appréhender, alors que, là, il ne s’agit que de faits, de vulgaires faits, rien d’autre, un vécu commun donc partagé. Comme si tous s’étaient ligués contre moi afin de me faire douter de mes capacités cognitives, ce qui serait, reconnaissons-le, une vicieuse et bien puérile façon de se payer ma poire. Ou alors, plus inquiétant, comme si tout le monde avait oublié ce dont moi seul me souviens. Vous me suivez ? »

Marc-Aurèle est tenté de répondre que non, pour lui faire comprendre que ses digressions intempestives lui tapent sur le système. Toutefois, le début de révélation a titillé son intérêt, et le ton surexcité de Premier de la Classe lui indique clairement que le moulin à paroles ne l’appelle pas uniquement pour déverser ses récriminations professionnelles.

« Je te suis. Essaye juste de ne pas trop louvoyer en chemin. »

Un soupir de soulagement, à l’autre bout de la ligne.

« Vous êtes bien le premier. Ça me conforte dans l’idée que je me faisais de votre largesse d’esprit, de votre vivacité intellectuelle. Donc, je vous explique la raison de cet appel, comme de celle de mon excitation, qui sont communes vous l’aurez deviné. J’ai continué les examens et les analyses des documents que vous m’avez remis, il y a plus de six mois, avant votre expédition à Castel Bivensac. Tout avait été traduit, décodé, avec une relative facilité, chose qui ne vous étonnera guère. Je pensais qu’ils n’avaient plus rien à révéler, mais vous savez comme je suis, je m’entête, je cherche, je vais jusqu’au fond des choses, un travail bien fait est un travail accompli jusqu’à l’épuisement des possibilités. Pour être bref, car je sais aussi faire cela, j’étais sur le point de clore le dossier quand une question m’a traversé l’esprit. Pourquoi ce volume épais ne contenant que des pages vierges ? Le bon sens m’orientait vers une réponse simple : il était réservé à une future utilisation. Cependant, la logique me susurrait que les pages vierges ne sont pas stockées dans un lieu secret. J’ai analysé encore et encore, et j’ai découvert ! Elles ne sont pas vierges. Une encre invisible à l’œil a été utilisée. C’est absolument remarquable car elle n’a pas laissé la moindre empreinte sur le papier. Mais en éclairant les pages avec des infrarouges, longueur d’onde entre 10 et 20 µm, le texte apparaît ! »

Marc-Aurèle profite du répit que s’accorde son interlocuteur, qui, malgré toute son ingéniosité, a quand même besoin de reprendre son souffle par moments, pour le gratifier de toute sa sincère reconnaissance.

« Je dois avouer que tu m’étonnes, là…

— Gardez votre étonnement pour plus tard. Quand vous prendrez connaissance du contenu du manuscrit. »

Un silence à nouveau. Premier de la Classe aurait-il appris à ménager ses effets, afin d’entretenir un suspense dont il vient de poser, il faut le reconnaître, les premières pierres avec une évidente réussite.

« Je suppose que tu ne vas pas me le révéler au téléphone.

— Certes non. Ce serait trop long. »

Bien, se dit Marc-Aurèle. D’autant plus que toutes les conversations de la BCE sont enregistrées. Ce que n’ignore nullement le jeune homme.

« Bon, j’arrive. T’es dans ton bureau ?

— J’y suis. Je vous attends.

— Parfait. »

Le détective frappe dans ses mains. Son visage s’est illuminé. Il vient d’éviter un week-end de l’angoisse. Merci Premier de la Classe.

 

Moins d’une heure plus tard, Marc-Aurèle débarque dans les étages de la BCE, section isolée du monde : le long couloir qu’on n’emprunte que contraint, l’habitat naturel de Premier de la Classe. Qui attend en trépignant devant la porte de son bureau. À peine voit-il le détective qu’il se met à agiter théâtralement les bras, indiquant l’entrée de son antre, des fois que la mémoire de ce dernier connaisse aussi des ratés.

À l’intérieur, même sempiternelle scène : piles de livres agencées avec méticulosité, dossiers alignés sur son large bureau, clavier et souris rangés avec une rectitude qui confine à la maniaquerie. Rien à faire, quelles que soient ses découvertes, le travail qui l’absorbe, le monde qui sursaute, frémit, flirtant quotidiennement avec le cataclysme, il ne dérogera pas aux bonnes habitudes.

Il saisit un dossier qu’il tend à Marc-Aurèle, un sourire triomphant illuminant son visage.

« Tout est là ! J’ai tapé l’intégralité du document cette nuit, corrigé les fautes d’orthographe pressentant qu’elles n’avaient pas été commises intentionnellement. J’ai fait trois copies. Une pour vous, une pour l’inspecteur Petiot et une dernière que je garderai dans mon bureau ; l’original, comme la totalité des documents que vous m’avez remis, étant conservés dans un lieu sûr lorsque je n’en ai, ici, aucune utilité. »

Marc-Aurèle feuillette le document relié, parcourant en diagonale quelques pages. 

« C’est un journal ? Intime ?

— Oui. Enfin, intime, le mot est un peu généreux. Disons que c’est une compilation de notes. »

Marc-Aurèle secoue la tête. Il avait compris.

« Et c’est le journal de qui ?

— Du nuiton, bien évidemment. »

Le détective ne répond pas immédiatement, tentant de maîtriser la surprise qu’ont provoquée l’énoncé de ce nom et le ton trop naturel que Premier de la Classe a employé. Comme s’il s’agissait d’une évidence. Il tente de conserver une attitude neutre, de ne trahir aucune émotion. Enfin, il décide de jouer la carte de l’ingénuité.

« Le nui quoi ? »

Le jeune homme dodeline de la tête, affichant un air contrarié.

« Vous n’allez pas, vous aussi, prétendre que vous ne vous souvenez de rien. Que vous ne savez rien. »

Marc-Aurèle se caresse le menton, laissant crisser sous ses doigts sa barbe courte.

« Tu l’as lu ?

— Bien évidemment que je l’ai lu. Comment l’aurais-je retranscrit sinon ? J’ai quelques hypothèses concernant les raisons que vous pourriez avoir, l’inspecteur Petiot et vous, de me préserver de la vérité. Mais je dois insister. Ce n’est pas une bonne chose. La vérité, je la découvre toujours un jour ou l’autre. Et l’énergie, le temps, la réflexion qu’il me faut investir pour y parvenir auraient été mieux employés à solutionner de réelles équations. Sans compter les approximations avec lesquelles je me vois obligé de composer, puisque vous avez favorisé l’option rétention informative. Bref, plutôt que de me faire travailler dans le noir, un foulard sur les yeux, remplir des cases que vous venez de vider, vous auriez gagné, nous aurions gagné, un temps considérable et vous ne seriez peut-être pas revenus bredouilles de votre escapade dans le sud de la France, pour laquelle vous avez favorisé la force brute de ce béotien de Bugnard, grand mal vous en a pris, enfin je m’égare, l’heure n’est pas au règlement de compte, je comprends vos choix, vos cheminements intellectuels, vous êtes humains, et, malgré ce que certains colportent à travers ce service, moi aussi. On peut me prendre pour imbécile, mais il ne faut pas attendre de moi d’en être un. »

Marc-Aurèle arque les sourcils tout en s’interdisant d’agiter la main en laissant ses doigts exprimer de leur pantomime désordonnée tout son ébahissement. C’est que Premier de la Classe a bouffé de la vache enragée aujourd’hui. Voilà une facette de sa personnalité, que le détective pensait plutôt monodimensionnelle, qui vient de se révéler au grand jour.

Il dévisage le jeune homme, sans parvenir à pénétrer son regard fébrile. N’est-il pas en train de tenter un coup de bluff ? Que sait-il exactement de l’affaire, qu’en a-t-il appris dans ce journal ? Car s’il est un fait avéré que Jaspucine n’a pu amnésier le jeune homme, ce dernier n’a jamais été mis au courant ni de l’enquête ni de ses penchants miraculeux.

« J’ai dû mal à te suivre. De quoi tu parles, exactement ? Tu as toutes les infos dans les mains…

— Je ne parle pas de ce que j’ai découvert dans les documents, vous m’avez très bien compris. Mais de ce qui s’est passé il y a quelques mois, que tout le monde semble avoir oublié, et qui recèlent un mystère qu’il serait de bon ton de penser à éclaircir. À savoir, la réelle raison du kidnapping de la clinique Saint-Turban, l’insomnie collective des services de l’Agence Nationale des Polices d’État, la disparition de l’enfant mystérieux et des trois vieilles femmes tout aussi énigmatiques, votre excursion à Castel Bivensac et les cachotteries qui paraissent être les seules choses d’intérêt que vous en ayez ramené, et, pour finir, la réelle nature de celle que j’ai, bien naïvement, prise pour votre nouvelle conquête ; gageons que mon peu de connaissance des relations amoureuses est la raison principale de mon fourvoiement – vous pouvez vous gausser, j’en ai l’habitude. »

Marc-Aurèle commence à trouver que la conversion prend un tournant surréaliste. Il décide de temporiser.

« Bon, d’accord. On ne t’a pas tout dit. Je ne sais pas ce que tu as découvert dans ce manuscrit, mais je crois que tu te fais des films…

— Vous oseriez prétendre, ici même, devant moi, que Jaspucine n’était pas une fée ? »

Le détective reste sans voix. Temps mort. Un ange passe. Puis deux. Puis une légion entière, à dos de mouche. Que répondre ? Tout révéler ? Ou continuer à jouer les ingénus ? Option 2. C’est plus sage

« Tu t’es mis au LSD ? »

Premier de la Classe plaque sa copie du manuscrit sur son bureau, provoquant une onde de choc qui fait frémir les piles alignées.

« Parfait. Ces écrits sont une pure œuvre de fiction. Rédigés par un enfant surdoué mais complètement névrotique. Vous ne m’en voudrez donc pas de vous reprendre la copie que je viens de vous donner, elle ne vous intéresse guère, elle est remplie d’inepties, et d’aller la proposer à un éditeur. Les histoires de fées, en ce moment, ça a la cote. Et vu que l’auteur a décidé de pointer aux abonnés absents, je vais m’en attribuer la paternité. Un peu de fantaisie dans mon quotidien, ça ne fera de mal à personne. Et je reverserai les droits d’auteur à une œuvre de bienfaisance, les orphelins et les veuves de la BCE par exemple, ce qui à défaut de convaincre les “collègues” que je ne suis pas un extraterrestre, leur fera estimer que je suis un extraterrestre généreux. Et si par un heureux hasard l’auteur vient à tomber sur ce livre, il y a de fortes probabilités, connaissant l’état déplorable de sa santé mentale, qu’il rapplique ici à vitesse grand vé pour se scandaliser du plagiat et hurler à l’escroquerie. Ce qui nous donnera l’occasion de le placer en détention, derrière des barreaux en fer ce coup-ci, et de veiller à ce qu’il ne joue pas une nouvelle fois à Papillon. Cela vous convient-il ? Et si cela permet d’interpeler cet enfant qui a réussi l’insigne exploit de placer en état de léthargie tous les services de l’Agence Nationale des Polices d’État, je suis certain d’être éligible pour une citation à l’Ordre du Mérite ou pour la Légion d’Honneur. En plus d’être un extraterrestre généreux, je deviendrai un extraterrestre décoré. À vous de choisir. Personnellement, passer pour un sapin de Noël philanthrope ne s’inscrit pas dans mes plans de carrière. »

Marc-Aurèle serre les dents. Premier de la Classe vient de sortir l’artillerie lourde, abattant avec une belle efficacité la carte chantage. Y a pas à dire, il sait se montrer convaincant. Même si pour l’opération retour du nuiton, il risque d’attendre longtemps.

Le détective ouvre à nouveau le document, commence à lire quelques paragraphes ici et là, afin de déterminer s’il peut contenir des informations qui, un, corroboreraient les événements passés, deux, ouvriraient d’autres perspectives intéressantes et, trois, solutionneraient à l’occasion quelques questions restées en suspens. 

Cinq minutes plus tard, alors que le jeune homme est resté muet comme une carpe, une prouesse d’une ampleur monumentale qui souligne, si cela était encore nécessaire, sa détermination, Marc-Aurèle referme le manuscrit. Pas besoin de pousser plus loin sa lecture : le document est d’une importance capitale. Il fixe Premier de la Classe dans les yeux, inspire, et lâche le morceau :

« Tu as gagné. Jaspucine était une fée. »

Le jeune homme laisse filer un long soupir, s’assoit et sourit. Toute la tension qui figeait son visage s’efface, ses muscles se relâchent. En une seconde, il semble être redevenu le Premier de la Classe que Marc-Aurèle a toujours connu. Comme si ces simples aveux avaient désinhibé toute son ardeur rebelle.

« Euh… C’est tout ? Tu ne trouves pas ça un peu… étrange ?

— L’étrangeté n’existe que par son incapacité à s’inscrire dans un schéma logique. Il suffit de trouver la clef qui la fait entrer dans la rationalité, et elle en perd toute sa particularité.

— Oui, mais là, on aborde le rationnel magique.

— Qu’importe. Ça ne fait qu’élargir un peu plus mon champ d’investigation. »

Décidément, la logique de Premier de la Classe est impénétrable.

« Cette fois-ci, vous m’emmenez avec vous.

— Où ça ?

— Où vous guideront les révélations contenues dans ce journal. Je ferai tous les efforts nécessaires pour être à la hauteur de vos exigences. Je peux m’entraîner, être au zénith de ma forme, réviser les fondamentaux, prendre des cours de survie en milieu cadavérique. J’abandonnerai même chemise et cravate pour une tenue plus sport. Je suis prêt à tout. »

Marc-Aurèle réfléchit. Le jeune homme mériterait qu’on le sorte de son antre. Et qu’on le remercie de redonner un peu de dynamique à une affaire quasiment vouée aux abîmes de l’archivage et de l’oubli. Qui sait, les miracles arrivent : il se montrera peut-être à la hauteur.

« D’accord. J’en parle à l’inspecteur Petiot dès qu’il nous fait l’honneur de revenir dans le cruel monde de la réalité sans amour, sans passion et sans week-ends avec portable sur messagerie.

— Vous ne le regretterez pas. Je peux vous l’assurer. »

Le détective ne répond rien. Il est des assurances qui demandent plus que de la bonne volonté pour être partagées…




Chapitre le journal du nuiton. Morceaux choisis.

 

 

J’ai décidé, dorénavant, de consigner par écrit tout ce que j’apprendrai de ce monde. Le but est simple : conserver une trace de mon passage. C’est important. Je le pressens.

J’en éprouve la nécessité depuis un certain temps, mais il m’a fallu apprendre l’écriture. Ce qui ne fut pas sans difficulté.

Cela fait maintenant à peu près cinquante ans que je suis ici. À peu près, parce que le temps, les années, ce ne sont pas des notions qui nous sont familières dans les Clans, ni dans les non-royaumes. Le temps, nous ne le comptons pas. Nous n’avons jamais non plus éprouvé le besoin de le fractionner. À quoi cela pourrait-il bien nous servir ? Dans les non-royaumes, il y a un début : la vie. Et une fin : la mort. Entre, des jours qui s’enchaînent et qui, sans se ressembler, ne sont rien de plus que des jours. Ce qui importe, ce n’est pas quelle année, quel jour, à quelle heure un événement se produit. Quand les changements interviennent, ce qui était n’est plus, ce qui devient est. Nous ne cultivons pas la nostalgie, nous ne regardons jamais en arrière. Nous sommes des créatures du présent, de l’instant, qui est la seule et unique réalité. Dès le plus jeune âge, nous n’avons qu’un but. Apporter la Gloire à notre Clan. Chaque jour, nous partons chasser, embusquer, débusquer, nous plaçons nos pièges, nous préparons nos guets-apens. Chaque fois que nous ramenons un Trophée, le Hall de Gloire gagne en prestige.

Ici, tout est différent. Les hommes croient en l’histoire. Ils tirent une fierté constante de ce qui a été accompli, célèbrent le passé comme s’il portait en lui les promesses du futur, ce qui ne les empêche guère d’aller à l’encontre de ce qu’ils glorifient. Ils sont d’une incohérence, j’en ai parfois des vertiges…

 

(…)

Je ne sais pas comment les Trois m’ont arraché aux non-royaumes. Je garde des souvenirs très flous de mes premières années dans le monde des hommes. Je n’étais que rage. Et peur, je le reconnais. Quand cette dernière s’est estompée, la première a enflé, attisée par ce désir qui me rendait presque fou : décapiter mes trois geôlières. Elles étaient presque à portée de main. Je me voyais revenir dans les non-royaumes brandissant leurs têtes, porté en triomphe par les membres de mon Clan. Mais, entre elles et moi, les barreaux de la cage… 

Puis le temps passant, j’ai compris que ma rage était mon premier ennemi.

Les Trois avaient des plans pour moi. Mais, avant, elles devaient s’assurer de ma docilité, de ma coopération. Et elles présumaient que les années passées en cage allaient amadouer mon caractère tempétueux, que les leçons qu’elles me donnaient, quotidiennement, ces courtes admonestations pleines de reproches et de mépris, allaient polir les aspérités orageuses de mon être. Qu’elles sauraient faire de moi leur esclave, loyal, préservé de son sens de la traque, mais lissé de ces pulsions et désirs qu’elles ne considéraient être que du vice, de la malfaisance et de la bestialité.

Quand j’ai compris que jamais je ne sortirais de cette cage si je persistais à m’opposer à elles, le monde a commencé à s’ouvrir.

J’ai joué à l’animal dompté. Je les ai convaincues, peu à peu, du changement profond de ma nature, de mon allégeance, de ma fidélité. J’ai contenu mon désir de leur sauter à la gorge, maîtrisé mes regards brûlant d’envie. Ça n’a pas été facile, je me serais bouffé les deux mains tellement la tentation de les décapiter me consumait. J’ai contenu ma frustration.

Puis, un jour, la porte de la cage s’est ouverte.

 

(…)

Malgré ma liberté d’aller dans le château, et celle que je m’accorde certaines nuits à déambuler dans les villages alentour, je n’ai découvert aucun moyen de regagner les non-royaumes.

L’envie de les décapiter me brûle toujours les entrailles, mais je la contiens avec plus de facilité.

 

(…)

J’ai passé toutes les nuits de la semaine à errer dans la ville de Cahors. Une ville est une agglomération de hameaux, de villages, telle qu’il n’en existe pas dans les non-royaumes. Ce qui s’en rapprocherait le plus, en bien moins organisé, serait les bourgs que certains nains construisent aux pieds des montagnes qu’ils quittent, pour une raison qui nous échappe, probablement parce qu’elle nous importe peu et que nous n’avons jamais cherché à la comprendre. Cela fait de ces nains des proies plus faciles, moins glorieuses. C’est l’unique constatation que nous en avons tiré. 

La ville est impersonnelle. Je peux m’y perdre sans éveiller trop de soupçons. On me prend pour un enfant, un orphelin. Mes vêtements usagés y contribuent, même si j’aimerais enfin en changer. Je préférerais récupérer mon bon vieux pagne et mes ornements de Clan, moins discrets, mais ô combien de meilleur goût.

Je me laisse parfois aller à quelques enchantements, de ceux que les trois appellent des malfaisances. Il est d’une facilité consternante de les utiliser contre les hommes. Ils n’ont aucune volonté. S’ils entraient dans les catégories des Trophées, nous pourrions amasser des montagnes de têtes sans le moindre effort. Sans la moindre Gloire aussi, tant leurs résistances sont faibles et leur méfiance vis-à-vis de nous inexistante. Et pour cause : ils ne savent même pas que nous existons ! 

Les Trois m’ont mis en garde contre l’utilisation des malfaisances. Ces pouvoirs sont, d’après elles, intimement liés à la partie mauvaise de mon être. Ne pas y recourir est assurément une façon de leur prouver mon mérite, et ma volonté d’accéder à un idéal plus digne. J’avoue que leur notion de dignité m’exaspère. Et je lis trop facilement en elles. Me priver de ces envoûtements ne ferait que m’affaiblir. On contrôle mieux le fauve quand on a limé ses griffes. J’ai suggéré que, pour compenser cette perte de pouvoir, elles m’apprennent quelques-uns de leurs enchantements. Elles m’ont ri au nez. C’est bien la première fois qu’elles rigolent. Un jour, elles riront jaune.

 

(…)

Je passe plus de temps au château, recherchant la compagnie des Trois. À leurs yeux, j’affirme ma loyauté, ma dépendance (ce sont elles qui me nourrissent, et c’est là un problème que je dois résoudre : les joyaux n’existent pas dans ce monde). La véritable raison est bien sûr d’en apprendre le plus sur elles, sur leurs habitudes, comme d’essayer de m’initier à leurs pouvoirs. Mais l’exercice est difficile. Elles restent méfiantes, malgré tout, et quand bien même, elles n’ont pas l’habitude de se livrer à leurs enchantements les plus puissants devant un public. 

 

(…)

Première grande avancée dans la reconquête de ma liberté. J’ai découvert que les joyaux et les métaux savoureux existent dans ce monde. Il faut dire que si les Trois me nourrissent, elles prennent soin de me donner le minimum, m’affamant parfois ; une façon évidente de conserver un réel pouvoir sur moi. 

Après avoir embrumé l’esprit d’un noble, je me suis fait conduire dans ses appartements. Un petit enchantement et ses serviteurs dormaient à poings fermés. J’ai dévoré tous les joyaux et métaux savoureux que j’ai pu trouver. Un véritable festin !

Dorénavant, je vais m’appliquer à me rapprocher de cette partie de la population, et constituer, au plus vite, un stock important qui me permettra de me passer des Trois pour me nourrir. Je pourrai alors leur fausser compagnie quand il me plaira. En attendant, je dois veiller à les persuader que ma dépendance envers elles est toujours aussi grande. 

 

(…)

Ma fréquentation de la société humaine est riche en enseignements.

Depuis plusieurs mois, les Trois m’encouragent à aller chaque nuit me confronter aux hommes. Comme si j’avais attendu leurs conseils… Leur naïveté m’étonnera toujours.

Elles m’ont dit : « Tu y gagneras en intelligence ce que tu y perdras en cruauté. Ils ont une telle fascination pour la futilité qu’ils ont transcendé cette dernière pour emmailloter l’évidence dans la complexité. Cela te fera du bien, parce que la simplicité, elle est un peu récurrente dans ton cas. Apprends un peu la complexité, apprends les hommes, il te faudra tout savoir d’eux le jour où nous aurons besoin de tes services. » Je savais qu’elles ne connaissaient pas grand-chose aux nuitons. Je suis maintenant convaincu qu’elles ne comprennent pas mieux les hommes. En intelligence, certes, j’y ai gagné beaucoup. Mais cette intelligence n’a fait que décupler ma férocité et mon avidité. Car les hommes ont cela en eux. Ce qu’ils désirent, ils sont prêts à tout pour l’obtenir. C’est bien là le seul enseignement que j’ai tiré de la fréquentation de cette bande de barbares excités. Des êtres égocentriques, immoraux et corrompus. En cela, ils ne sont pas bien différents des fées. Bien qu’ils ne puent pas, eux. Encore que si, parfois, mais ce n’est pas intrinsèque à leur nature. Le savon les préserve de la puanteur. Les fées ne connaissent pas le savon. Elles sont inférieures aux hommes.

 

(…)

J’ai appris de nombreux enchantements auprès des Trois. Elles ont relâché leur méfiance, probablement parce qu’elles jugent que je suis devenu un serviteur soumis, docile. Aussi parce que j’ai réussi à les convaincre, en les abreuvant de ma toute prétendue naïveté, que je ne comprenais rien à rien à leurs pouvoirs.

J’espionne de mieux en mieux. J’ai fouillé plusieurs fois leurs chambres secrètes lors de leurs absences qui se font maintenant plus régulières, plus longues. Je sais me confondre avec l’ombre, devenir la nuit, effacer mes traces. Petit à petit, je me rapproche, j’apprends. Je grandis en puissance. 

 

(…)

Je viens de faire une découverte qui m’a considérablement abattu. À mon arrivée, les Trois m’ont jeté un enchantement. Le jour où je quitterai ce monde pour rejoindre le Pays, tous les souvenirs de mon séjour, tout ce que j’y ai appris, s’effaceront. Tout.

L’enchantement est d’une grande puissance, c’est certain. Je ne m’en déferai pas si facilement. Il est autant une assurance contre ma fuite, des fois que l’idée me traverse la tête malgré toute la servitude que j’affiche, qu’une garantie de mon silence. Car si je suis capturé et ramené dans le Royaume pour interrogatoire, et tortures d’usages bien évidemment, il ne subsistera rien dans mon esprit à extorquer. 

Il est donc capital que je continue à consigner dans ce journal le plus d’informations possible, et que je trouve le moyen de le ramener avec moi dans les non-royaumes. Peut-être, je l’espère, sa lecture ravivera quelques souvenirs.

 

(…)

La joie m’enivre. J’en ai la tête qui tourne. J’ai découvert le moyen d’annuler les effets de ma future amnésie. Ce ne fut pas sans difficulté. Mais les efforts ont payé. J’ai volé l’enchantement qui pourra contrecarrer ce sort vicieux dans un des grimoires que conservent les Trois. Il m’a fallu déployer des summums de ruse et de discrétion pour y accéder. Plus de dix mois d’observation, de planification, avant de réussir à m’introduire dans une des chambres les plus protégées du château. Je ne doute pas qu’il y avait là des sorts de grande puissance. Je suis allé à l’essentiel, ne recherchant que ceux dont j’avais une utilité immédiate. Celui qui m’offrirait la clef de mon retour dans les non-royaumes, et l’antidote à mon amnésie. Je n’ai trouvé que ce dernier. Et j’ai déjà été bien chanceux.

Malheureusement, il ne me permettra que de ressusciter les souvenirs effacés. Point d’empêcher cet effacement.

Je laisse donc, sur la page qui suit, la clef de ma « renaissance ». Je ne doute pas que cette page attirera mon attention et que je lancerai cet enchantement, ne serait-ce par curiosité.

Il me reste encore à découvrir le moyen de revenir dans les non-royaumes. Puis j’élaborerai un plan pour piéger les Trois. Et mon retour sera triomphal !

 

Note de Premier de la Classe : La page suivante a été arrachée

 

(…)

Je viens de m’apercevoir, avec effroi, que la lecture de ce journal et de l’enchantement qui devait ranimer ma mémoire ne seront pas possibles après mon retour : l’amnésie ne me permettra plus de lire ces notes. Je serai redevenu comme tous les nuitons, illettré…

Je suis désespéré.

 

(…)

Il s’est passé du temps depuis mes dernières notes. Beaucoup de temps. J’ai perdu des mois, des années peut-être, à attendre, impatient, qu’une nouvelle occasion se présente pour aller fourrer mon nez dans l’antre si protégée des Trois. Elle ne s’est pas présentée.

Et bien malheureusement, je n’aurai plus le loisir d’aller fouiner dans les pièces interdites du château. Ni même d’espionner mes geôlières. Car ces dernières viennent de me confier une mission. 

Dès demain, je quitterai le château de la Bonne Aiguille pour rejoindre la capitale du pays des hommes. Les Trois ont jugé que j’avais acquis une expérience suffisante pour me débrouiller seul, pour me fondre dans la masse sans jamais attirer l’attention. Elles m’ont fourni une quantité astronomique de joyaux et de métaux savoureux, ainsi qu’un sac à la contenance quasiment infinie, qui masque le volume et élimine le poids, et qui me servira de garde-manger. J’ai là de quoi me sustenter de longs mois. Ensuite, ce sera à moi de me débrouiller m’ont-elles dit. Comme si j’avais attendu leur autorisation…

Une fois dans la capitale, il me faudra œuvrer pour me faire admettre à la cour du roi.

Les hommes ont un roi… Pourquoi pas. Les fées ont bien une reine… C’est tout aussi ridicule. Pourquoi un seul être serait-il plus à même de guider un peuple ? Nous, nuitons, n’avons ni roi ni reine. C’est l’effort conjoint qui fait la force du Clan. C’est la mise en commun d’idées qui permet d’améliorer notre condition, d’optimiser les chasses, de réunir les plus prestigieux Trophées. Attendre d’une seule personne tout ce que la subtilité, l’intelligence, l’expérience collectives apportent, est parfaitement illusoire. Quel concept aberrant…

Sans compter que ce roi, ou cette reine chez les fées, n’est même pas désigné en raison de ses mérites. Ce qui explique le chaos dans lequel vivent les hommes et les lubies malsaines que les fées ont portées au rang d’Usages.

Quant à ma mission, elle est simple. Un féau a été placé chez les hommes. Pour quelle raison, je n’en sais rien. Les Trois se sont montrées avares de précisions.

Une fois que j’aurai repéré ledit féau, ce qui ne prendra pas bien longtemps considérant qu’il doit puer autant qu’une fée et que j’ai l’odorat fin, il ne me restera plus qu’à le ramener aux Trois. Seule éventuelle complication : il est quasiment certain qu’une fée veille sur son bien-être. C’est bien, cela va mettre un peu de piquant.

Et maintenant la bonne nouvelle, que je réservais pour la fin !

Les Trois m’ont autorisé à disposer comme bon me semblait de toutes les fées qui se mettraient sur mon chemin. Et de conserver les têtes si ça me chantait. Bien sûr que ça me chante ! 

Je vais veiller à ce qu’elles se mettent sur mon chemin.

Salopes de fées !

 

(…)

Je suis enfin arrivé dans la capitale. Le voyage a été long et ennuyeux, la mise en route laborieuse. En effet, les hommes se déplacent en général de jour, ce qui ne m’arrangeait guère. Comme dans les non-royaumes, je deviens vulnérable quand arrive la lumière diurne. Mes pouvoirs sont sans effets. J’ai d’abord craint pour ma sécurité, échafaudant des plans complexes pour voyager de nuit. Puis j’ai compris que même si je ne pouvais utiliser aucun enchantement, je ne serai pas plus vulnérable que les humains. Si eux, malgré leur bêtise et leur inconstance, arrivaient à survivre le jour sans beaucoup de difficultés, il n’existait aucune raison pour que je n’en sois pas capable. Niveau ruse, j’ai quand même quelques siècles d’avance sur ces sauvages.

Il m’a suffi de choisir un couple d’humains et d’en faire mes parents. Un sort simple, et le voyage s’en est trouvé facilité. Toutefois, durant les journées de route sur des chemins cabossés, dormir, ou du moins récupérer, s’est trouvé assez délicat. D’autant plus que l’humain est plutôt agité en ce moment. Beaucoup de brigands, de crève-la-faim prêts à vous trancher la gorge pour vous couper la bourse… 

Après avoir trouvé où me loger, j’ai commencé à enquêter. Les hommes sont dans un état d’excitation qui dépasse tout ce qu’il m’avait été donné d’observer jusqu’alors, et ils parlent sans cesse des événements qui secouent la capitale, le pays même. 

J’ai découvert qu’il y avait bien une fée aux côtés du féau. J’ai retrouvé son corps en me guidant à l’odorat. Elle a été jetée dans un nid à cadavres, une fosse commune comme on l’appelle ici. Et je peux vous assurer que si la fée pue, la charogne de fée empeste à cent lieues à la ronde. Mais pas la moindre trace de sa tête ! Je rage !

Voilà mon Trophée évanoui dans la nature. Sale nouvelle.

 

(…)

Je commence à comprendre les raisons de toute cette agitation. Enfin, comprendre est un bien grand mot.

Les hommes font une révolution. Le terme reste assez flou. Il implique beaucoup de contestation, de colère, d’excitation, de meurtres, d’emprisonnements et de suspicion. Le peuple est furieux contre le système aberrant qu’il a mis en place, probablement parce que la majorité n’y gagne rien. Évidemment, quand on confère le pouvoir à une élite, il ne faut pas s’attendre à ce que cette dernière se serre la ceinture pour le bien de ceux qui s’agenouillent devant elle. Certains veulent du pain, d’autres des libertés, d’autres du pouvoir, et qui sait quoi d’autre encore. Ils pourraient se consacrer à de plus saines activités. Mettre à contribution leur rage constante, leur cruauté sans limites, leur malveillance naturelle, à chasser les Trophées à nos côtés. Nous en ferions de bons rabatteurs avec un entraînement adapté, et leurs récompenses, en joyaux et métaux savoureux, calmeraient leurs ardeurs vénales (je ne suis pas certain qu’on puisse les calmer sur ce point, mais bon). Et leur grand nombre nous permettrait de les utiliser sans nous soucier des pertes.

 

(…)

Les humains arrivent toujours à m’étonner. Et, cette fois-ci, je dois l’avouer, en bien. Ce qui est d’une rareté extrême, reconnaissons-le.

Qu’ont-ils fait ? C’est bien simple : ce que nous rêvons tous de faire depuis des lustres. Décapiter la reine. À cette nuance près qu’ils ont, eux, décapité leur roi.

Je l’ai vu mené sur une charrette, dans une sorte de robe blanchâtre, le regard sombre. Tout simplement magnifique. Je reconnais que l’humanité a un certain savoir-faire pour la mise en scène.

Mais ce n’est pas tout. 

Ils ont inventé une arme à la fois redoutable et fascinante. La plus noble qu’il soit, assurément. Elle permet de décapiter d’un seul coup, ce qui n’est pas une nouveauté, mais elle ne requiert pas un exécuteur d’une extrême habilité. Le mécanisme fonctionne à chaque fois. C’est net et sans bavure. Aucun risque de gâter un Trophée, comme cela arrive trop souvent. On place le gibier, on baisse un levier, et hop, le Trophée est prêt pour l’accrochage dans le Hall. C’est tout simple. Bravo les hommes, pour une fois que vous mettez vos cervelles à contribution pour inventer quelque chose d’utile, de glorieux.

Je note l’idée, et je joins ici un croquis. Imaginez les scènes de liesse et d’extase qui pourraient accompagner les cérémonies de décapitation, si elles se tenaient sur la grande place. Évidemment, il nous faudrait ramener les gibiers vivants. Ce qui pourrait poser, pour certains, quelques problèmes pratiques. Et nous devrions supporter, lors des voyages retour, les beuglements stridents des lutins que personne n’a jamais appris à faire taire. Toutefois, c’est un moindre mal : le lutin n’est pas un gibier de grande Gloire.

 

(…)

J’ai repéré le féau. Avec son odeur de pourriture plus forte que celle du purin dans un champ de roses, le contraire aurait tenu de l’exploit. Il semble se cacher parmi la famille royale, qui est retenue dans une prison. Ce qui est la même chose qu’une cage, ou plus justement un établissement où s’alignent des cages. Le concept est intéressant.

J’ai réussi quelques incursions dans cette prison où est retenue la famille du roi sans tête, mais l’exercice n’est pas aussi aisé que je l’espérais. On me prend pour un enfant. Et un enfant ne se promène pas dans les couloirs sombres d’un tel établissement, gardé nuit et jour par des décérébrés munis de piques et d’épées, prêts à vous embrocher dès votre premier geste suspect. Il me faut utiliser beaucoup d’enchantements pour me déplacer librement en son sein, ce qui a tendance à me fatiguer, et n’est pas d’une discrétion absolue. La moindre erreur pourrait me valoir de finir dans une de ces cages.

Cependant, je n’ai pas mis en branle le plan de sauvetage. Car, mêlée à l’odeur du féau, il y avait aussi celle d’une… fée !

Je revis ! Mon futur Trophée !

 

(…)

J’ai pris en filature la fée qui se rend quotidiennement aux côtés du féau. Elle a certainement remplacé sa collègue qui a fini dans la fosse commune, conservant un œil vigilant sur son protégé. J’avoue ne pas trop saisir la raison de le laisser pourrir entre les barreaux de sa cage. Peut-être n’a-t-elle pas le pouvoir de l’en extraire ? Ça me paraît une explication peu plausible. Mais, à vrai dire, cela m’importe peu. Je me suis borné à observer ses allées et venues, afin de préparer mon guet-apens. Et j’ai fait une nouvelle découverte, digne d’intérêt. Elle n’est pas seule ! Une seconde fée se trouve dans la capitale. D’après mes observations, elle serait à la recherche d’un fugitif, féau lui aussi. J’en suis à me demander si l’endroit n’est pas le dernier lieu à la mode pour mener ses petites conjurations. J’ai aussi repéré le féau que cette deuxième fée recherche, et qu’elle ne trouve pas. J’en pouffe de rire. Cette idiote n’est même pas capable de sentir l’un de ses congénères à deux lieues à la ronde. 

Je sens que je vais me faire une moisson de Trophées et qu’on n’est pas près de connaître un Clan qui affichera autant de Gloire. 

 

(…)

Après mûres réflexions, il m’est venu une idée dont je suis excessivement fier. Pourquoi se limiter à ces deux glorieux Trophées ? En manœuvrant intelligemment, j’ai l’opportunité d’en ajouter trois autres à ma moisson ! Et de m’offrir une vengeance longuement attendue.

Je vais donc sacrifier l’une de ces deux fées pour contraindre l’autre à devenir mon alliée. Une alliée précieuse qui me permettra de piéger mes ex-geôlières. Son aide sera capitale car, seul, il faut convenir que je ne dispose pas de la force de frappe nécessaire pour maîtriser les Trois.

Mais pas d’inquiétude. Je rajouterai ma petite collaboratrice à mes Trophées une fois qu’elle ne me sera plus d’aucune utilité. 

Le futur me dira si mon choix est judicieux.

 

(…)

Je jubile ! La première partie de mon plan a réussi ! J’ai fait emprisonner la fée, dont la mission n’était rien de moins que d’exécuter le féau qui traînait dans ce monde (pas le fils de la reine, l’autre). Voilà maintenant qu’elles viennent jusqu’ici pour se livrer à leurs basses besognes. Qu’on ne nous accuse plus jamais de barbarie et de cruauté. Nous assumons nos actes au grand jour, nous.

J’attendais patiemment qu’elle passe à l’acte, préparant une force d’intervention charmée pour la prendre par surprise. Ce qui a été fait, sans grand mal. La meurtrière repose au fond d’une cellule, entravée nuit et jour par des menottes de fer pur. Elle ne filera pas, c’est une certitude. Je vais maintenant œuvrer pour que sa condamnation soit rapide.

Ah, la guillotine, quelle douce invention.

 

(…)

La fée homicide, qui se fait appeler Charlotte Corday par les hommes, a été transférée hier et sera jugée aujourd’hui même. Je lui ai rendu une petite visite de courtoisie, peu avant la levée de l’aube. Pour savourer mon plaisir, me repaître de son étonnement et de sa colère. Pas un mot, elle n’en méritait pas un. Tout mon mépris, oui, elle l’a eu, dans un sourire long et explicite.

Quant au jugement, il s’est déroulé comme je l’attendais. Il ne m’a pas été nécessaire d’utiliser d’enchantements. Le tribunal révolutionnaire débordait de haine et de soif de vengeance. Je ne sais pas trop quel rôle avait endossé le féau dans ce monde, mais il est à croire qu’il était d’importance. 

Je me suis ensuite rendu à la prison du Temple où sa collègue, qui répond à l’abject nom de Zhellébore, tient depuis quelques jours compagnie à son protégé. Il n’a pas été difficile de « convaincre » les gardes de l’empêcher de sortir de sa cage. Après tout, elle prenait tant de plaisir à visiter la famille royale, ou ce qu’il en reste, il aurait été cruel de la priver d’une place de choix à ses côtés ! Je lui ai proposé un marché : sa pleine coopération contre la vie de sa compatriote. Par pleine coopération, il convient d’entendre l’acceptation d’être enchantée, sans y opposer quelque forme de résistance. Je ne lui ai caché en rien la nature du sort.

Sa réticence a d’abord été vive. Je n’en attendais pas moins d’elle. Cependant, avec la nouvelle de l’exécution imminente de sa collègue qu’elle prétend être sa sœur dans ce monde, sa presque sœur dans le Royaume, elle a considéré ma proposition avec moins de réserves. Et, après avoir mûrement réfléchi, comprenant qu’aucune autre option satisfaisante ne s’ouvrait à elle, elle a accepté.

J’ai procédé à l’enchantement. Puis à un simple essai. L’effet obtenu est parfait pour ce que je souhaite réaliser. J’ai une pleine emprise sur elle. Je peux induire, d’une seule pensée, un tourment violent que je ne crois pas seulement physique, qui l’incapacite à tel point qu’elle en devient vulnérable. J’ai vu son regard embué de souffrance et les lignes qui gravent la douleur sur son visage. C’est tout à fait jouissif. Elle devra m’obéir si elle souhaite se voir libérer de cette emprise.

De tous les enchantements que j’ai volés aux Trois, celui-là est sans aucun doute le plus utile ! 

 

(…)

Hop, et une fée de décapitée, une. 

La cérémonie était magnifique, malgré la tension constante qui régnait sur la place où l’exécution a eu lieu. Je ne raterai ce genre de spectacle pour rien au monde ! Bien sûr, le couperet de la guillotine avait été échangé la nuit précédente. Pas une trace de fer. Je ne m’étendrai pas sur les détails de l’opération, parce que sa mise en route remonte à près d’un mois et qu’elle n’a peu d’intérêt. Mais je préciserai juste qu’obtenir un faux couperet, aussi tranchant qu’un vrai, d’une matière qui ne contient aucun fer, n’a pas été des plus aisé. 

J’ai ensuite récupéré tête et corps, sorti Zhellébore et le féau de leur prison. La première remettra la dépouille à qui de droit, qu’on la recolle une fois ramenée au Royaume. Même si j’avais en premier lieu prévu de ne pas honorer ma promesse, et de conserver le premier Trophée d’une collection qui s’annonce exceptionnelle, j’ai toutefois jugé que gagner une parcelle de la confiance Zhellébore me serait utile pour la suite des opérations.

Quant au fils de la reine, je l’ai caché dans l’appartement que j’occupe. Il ne faudra pas que les Trois traînent, il est en piteux état. Et je ne me sens nullement le désir de m’improviser nounou.

 

(…)

Les Trois sont venues récupérer leur paquet sans tarder. Ce qui me fait penser qu’elles gardaient un œil sur moi. Espérons qu’elles n’ont rien appris de ma petite conjuration. Elles ont emporté le féau sans m’offrir d’explications, et j’ai pu lire une intense satisfaction sur leur visage ridé de vieilles peaux arrogantes. Je n’ai pas abordé la question de mon retour, il n’est plus d’actualité. Elles n’y ont pas plus fait allusion.

 

(…)

Plus aucune nouvelle des Trois depuis bien longtemps.

Rien de nouveau à signaler. Zhellébore se fond dans la population. Je la soupçonne de chercher un moyen de se soustraire à mon emprise. Mais le Lien est si puissant que rien de ce qu’elle pourra entreprendre en ce sens ne passera inaperçu. C’est sans espoir pour elle, elle finira bien par le comprendre.

 

(…)

Toujours rien. L’attente se prolonge…

 

(…)

Il s’est passé plusieurs années depuis mes dernières notes. Je n’ai pas grand-chose à ajouter. Mon plan est prêt, la souricière est en place. J’attends le retour des Trois…

 

(…)

Toujours aucune nouvelle. L’impatience me ronge. J’essaye de m’intéresser aux psychodrames que se jouent et se rejouent les hommes, afin de passer le temps. L’exercice est, au mieux, sans intérêt, au pire, déprimant.

Ils se sont inventé un empereur, ce qui est mieux qu’un roi paraît-il. Je ne vois pas où réside la différence. Au moins, cet empereur a obtenu ce titre par ses mérites.

J’ai eu un moment de doute en entendant la description que l’on m’en a faite. Petit, taciturne, le regard perçant, le front et les sourcils bas, et un désir maladif de régner sur le monde. Voilà qui correspondait au portrait de ces nains arrivistes, pas la branche historique qui se refuse à sortir de ses grottes et galeries, mais la génération qui a construit des bourgs, s’est inventé des rois, prétend régner sur les non-royaumes et exige d’être accepté parmi les peuples du Royaume. Ajouté à cela un nom qui était quasiment un aveu : Nainpoléon. 

J’ai dû attendre son passage par la capitale pour m’en assurer. C’était une erreur. Nainpoléon est bien un homme. Il n’a nullement l’odeur d’un nain, bien qu’il ferait un excellent roi (ou empereur si le titre lui convient mieux) chez les rase-broussailles des non-royaumes.

J’en rigole encore. Peut-être devrais-je me faire appeler Nuitonléon et me lancer dans la conquête du pays des hommes ? Ce serait une activité comme une autre, qui occuperait mes nuits trop monotones. J’aurais plus de réussite, même si je dois reconnaître que l’empereur en question est d’une rare efficacité pour mettre les campagnes et villes à feu et à sang. 

 

(…)

Le temps est long. Les hommes vivent, meurent.

J’en décapite quelques-uns quand le mal du pays se fait trop présent. Rien de glorieux bien sûr. Mais cela me détend. Et me rappelle lointainement l’ivresse de la chasse. 

 

(…)

Toujours sans nouvelles. Les Trois m’auraient-elles abandonné ? J’ai bien du mal à m’en convaincre.

Je retourne à mon mutisme.

 

(…)

Il s’est passé tant d’années…

Zhellébore est souvent dans la capitale. Elle vaque à ses affaires. Je m’efforce de garder le contact, qu’elle n’oublie pas qu’elle a une dette envers moi. Et qu’un jour, j’en appellerai à ses services. Elle semble s’être fait une raison, et paraît s’accommoder mieux que moi des hommes, de leurs excentricités et de leur monde vacillant. La pourriture à des points communs avec la pourriture, c’est une évidence.

 

(…)

Je viens d’acheter un château. Un coup de folie, probablement, dû à mon ennui récurrent. Ou au désir de posséder, comme les Trois, une véritable base arrière, éloignée du fourmillement de la civilisation humaine, où je pourrais passer mes années à l’abri des regards et oublier ce monde, si jamais j’étais amené à y rester jusqu’à ma mort. Cela constituera aussi un excellent lieu de repli, dans l’éventualité d’un affrontement contre les Trois qui ne tournerait pas en ma faveur. 

 

(…)

J’ai fait une découverte intéressante, qui pourrait être porteuse de bien des potentialités. Une frange excessivement minoritaire de la population s’est prise d’une passion pour certains champignons. Une sorte de légume, ou de plante, je ne sais pas exactement, qu’ils consomment à la fin de l’été. Quelques rares spécimens sont réputés avoir des effets magiques.

Les hommes qui les utilisent vantent leur capacité à ouvrir les portes de la perception. Mieux encore, certains prétendent qu’ils permettent de voyager vers d’autres mondes. En ce qui concerne la perception et ses portes, je ne suis pas convaincu d’avoir bien saisi le concept, et j’avoue m’en foutre royalement. Par contre, voyager vers d’autres mondes n’est peut-être (espérons-le) qu’une façon bien ingénue de signifier qu’ils passent dans le Pays. L’hypothèse est séduisante, et n’a rien d’incongru.

Je trépigne d’impatience en attendant ma livraison des dits champignons. 

 

(…)

Déplorable. Ce n’est même pas de la déception que je ressens, c’est du dépit. Je n’ai voyagé nulle part, aucune porte ne s’est ouverte, et la seule perception inhabituelle qu’il m’ait été donné d’expérimenter fut les crises de vomissements.

 

(…)

Nouvelle expérience, il y a une semaine. J’ai essayé le LSD. La forme est moins délicate à ingurgiter (quelques gouttes), et mon estomac a supporté sans mal l’intrusion de cette substance étrangère. C’est un progrès, ne le dénions pas. Toutefois, les effets se sont montrés tout aussi décevants. Rien. Absolument rien. Pas de transe mystique, pas de voyages extra-corporaux, pas de bonds dans une dimension parallèle. Pas même une hallucination. Ce n’est pas grâce à ce genre de substance que je m’approcherai de la solution. La magie et les humains, ce n’est définitivement pas compatible.

Par contre, qu’est-ce qu’ils peuvent avaler comme saloperies…

 

(…)

Je viens d’essayer la marijuana.

La substance ne s’ingurgite pas, ce qui est une bonne chose. Elle se fume, comme le tabac. Si ce dernier, que j’avais eu la déplorable idée de vouloir fumer il y a de cela plusieurs dizaines d’années, m’avait arraché des quintes de toux et rien d’autre, l’expérience a été cette fois-ci bien différente. Et excessivement riche en enseignements. En frayeurs aussi. 

Je suis resté figé plusieurs heures, incapable du moindre mouvement, vulnérable comme je ne l’ai jamais été. Heureusement, j’étais dans mon appartement, à l’abri d’un quelconque danger. Ma vulnérabilité fut donc toute relative.

Par le plus heureux des hasards, je viens donc de découvrir une arme au potentiel redoutable. Il faut que je teste cette plante sur Zhellébore, pour m’assurer que l’effet sur les fées est aussi fulgurant (ha ha, je rigole de mes allitérations – je crois que je vais me remettre à la poésie). Si cela se confirme, je tiens là le moyen idéal pour maîtriser les Trois.

Je bénis mille fois les hippies qui m’ont fait découvrir cette substance. Ils font partie des rares humains qui ne s’échinent pas à réduire leurs compatriotes à la soumission, qui se foutent du pouvoir et ne prennent aucun plaisir à baigner dans cette atmosphère de compétition et d’urgence qui embrume le peu d’esprit qu’ont les hommes. Reste que je les trouve bien mous, et que ce serait les derniers que j’utiliserais comme rabatteurs pour une chasse. Ils seraient capables de devenir amis avec le gibier, et de former des communautés pleines d’amour et de paix.

L’amour et la paix, ça me donne des nausées, rien que d’y penser.

 

(…)

Fabuleux. Zhellébore est restée figée pendant une demi-journée entière. Je reconnais avoir forcé la dose, pensant que la résistance des fées était supérieure à celle des nuitons. Comment ai-je pu croire que ces lamentables créatures pouvaient, en quelque point, nous dépasser ?

 

(…)

Enfin, les Trois ont réapparu ! J’ai reçu un message aujourd’hui.

Je viens de me voir confier une nouvelle mission, qui présente de fortes analogies avec la précédente. Seule variante, ce n’est pas du fils de la reine dont je dois m’emparer, mais de la fille ! Les Trois ont-elles pour projet d’ouvrir une crèche ou un orphelinat ?

Tout ceci m’importe peu. Tant que cela me permet de les attirer dans mon appartement, de déclencher mon piège et de les coller dans les cages en fer pur que j’y ai installées.

Ensuite, je les forcerai à me révéler l’enchantement qui me renverra dans les non-royaumes, et je m’offrirai un quadruple Trophée inestimable.

Alors, un âge de Gloire sans précédent s’ouvrira pour notre Clan !

 

(…)

Joie ô joie. Je crie ma joie. Je hurle ma joie !

J’ai pris les Trois au piège ! C’est la plus belle nuit de ma vie ! Merci marijuana !

Elles ont débarqué sans prévenir pour préciser certaines spécifications de la mission. Dès que j’ai pu échapper une minute à leur attention, j’ai enfilé mon masque à gaz et déclenché les fumigateurs. Le tour était joué. Je m’étonne moi-même de la simplicité avec laquelle j’ai pu disposer de ces trois vicelardes. J’avais sans doute mésestimé mon génie. Ou surestimé leurs pouvoirs. Un peu des deux, assurément, même si j’admets que l’effet de surprise et leur excessive confiance en elles ont indubitablement été mes meilleurs alliés.

Les Trois sont en cage, à ma merci !

 

(…)

Jusqu’à présent, leur collaboration a été nulle. C’était à prévoir. Il me faut trouver un moyen de pression. J’ai menacé de décapiter l’une d’elles. Elles n’ont pas même cillé. Je ne les ferai pas craquer, elles sont butées. 

Me font chier ces trois vieilles peaux.

 

(…)

Enfin ! Après deux mois de menaces, de simulations de décapitation, de promesses de débitage par le fer, nous avons enfin trouvé un terrain d’entente. Les Trois se sont engagées à me renvoyer dans les non-royaumes en échange de leur liberté et de la petite fée, annoncée pour dans quelques jours. Il faut croire que l’arrivée imminente du poupon puant les a décidées à accepter l’ouverture des négociations.

Quant à ma future amnésie, elles ont prétendu être dans l’incapacité de l’enrayer, affirmant que l’enchantement était irréversible. Je reconnais bien là toute la fourberie qui donne ses lettres de bassesse aux fées. Qu’importe… Mes souvenirs sont un bien maigre tribut à payer, en regard des Trophées que je vais ramener. Et qui sait, peut-être que le sort que j’ai consigné dans ce journal me permettra un jour de retrouver la mémoire.

Je commence à sentir les douces odeurs des non-royaumes qui me titillent les narines. Les souvenirs se refont vifs, pressants. Dans peu de temps…

 

(…) 

La date de la livraison du bébé fée approche. J’ai dû éloigner Zhellébore qui me semblait un peu trop présente ces dernières nuits. Si elle repointe le bout de son nez, je la fume. Et je la décapite dans la foulée.

 

(…)

Le bébé fée est annoncé pour après-demain. 

Tout est prêt pour la réception de la môme. Ensuite, il faudra jouer serré, ne pas commettre le moindre impair. Dès que les Trois m’auront livré le secret de mon retour au Pays, je décapite !

L’imminence de ma victoire m’enivre. La joie me donne des envies d’éviscération.

 

Note de Premier de la Classe : Ici s’interrompt le journal du nuiton.




Chapitre rub a dub dub, one maid in a tub.

 

 

Marc-Aurèle a passé la nuit à décortiquer le journal, à trier le superflu et le fantaisiste de l’essentiel. Le document est une réelle mine d’or. Toutefois, s’il permet de comprendre les motivations du nuiton, il ne délivre pas toutes les solutions. Loin de là. Qui sont exactement ces Trois ? Quel but poursuivent-elles ? Qu’avaient-elles prévu d’accomplir en enlevant, d’abord, le substitut du dauphin, et, ensuite, ce fameux bébé courant d’air qui se trouve être ni plus ni moins que la fille de la Reine ? Ce que Jaspucine s’était bien gardé de révéler – secret d’État probablement. Quant à Zhellébore, quels sont véritablement ses desseins ? Si on s’en tient au journal, son rôle paraît accessoire. Néanmoins, il est évident qu’elle a été plus qu’une simple figurante, un sous-fifre manipulé par le nuiton. Pour preuve, le kidnapping du bébé dans le château de Castel Bivensac. A-t-elle agi en bonne intelligence avec les Trois ? Sous leurs ordres ? Joue-t-elle solo ? Et si oui, à quoi ?

Tout cela dépasse Marc-Aurèle, le détective n’étant au fait ni des marottes ni des jeux de pouvoir auxquels se livrent ces créatures qui, il y a quelques mois encore, n’appartenaient qu’aux histoires et contes pour marmots. Un cours de sociologie féerique lui ferait le plus grand bien… Il devra se contenter des informations laissées dans le journal, pour le moment. Il est cependant malencontreux, constate-t-il, que Jaspucine n’ait pas eu accès à ce document. Elle aurait su l’interpréter avec plus d’acuité. Et si personne, dans son monde, n’a eu l’intelligence de reconnecter les fonctions mémorielles du nuiton, elle n’aura eu qu’un amnésique à passer à la question. 

En attendant qu’Étienne daigne enfin consulter son répondeur téléphonique, Marc-Aurèle s’est affalé dans son canapé. Une nuit à rattraper avant d’élaborer un plan d’action. Et de convaincre son ami d’aller piocher dans les réserves de ses collègues du GID, le Groupement d’Intervention contre les Drogués, qui doivent bien conserver quelques kilos de ganja dans leur coffre.

 

Quelques heures plus tard, il est tiré de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Il se lève et rejoint son bureau d’un pas louvoyant, s’efforçant d’ouvrir ses yeux que la lumière vive aveugle.

« Allô…

— Allô ? Allô… Détective Marc-Aurèle ? C’est… vous ? Vous… Euh… Je… Euh… J’ai fait… Je crois que… Allô ?… Vous m’entendez ?

— Oui, c’est bien moi… »

Premier de la Classe ? C’est bien sa voix. Même si le bafouillage n’est pas très caractéristique de l’élocution du jeune homme.

« Je crois que j’ai fait une grosse connerie. »

Ah, se dit Marc-Aurèle, là c’est mieux : plus linéaire dans le phrasé, bien qu’anormalement concis.

« Du calme, du calme. Tu… »

Marc-Aurèle n’a pas le temps de pousser plus en avant sa tentative de pacification. Premier de la Classe a déjà embrayé, sans y porter la moindre attention.

« Une femme était là quand je suis rentré dans mon bureau, elle fouillait dans les papiers, tous mes dossiers étaient répandus à même le sol, c’était horrible, quand elle m’a vu elle… Elle a essayé de me faire quelque chose de bizarre !

— De bizarre ?

— Oui, de vraiment bizarre. Elle m’a fait des propositions… » 

Marc-Aurèle fronce les sourcils. C’est quoi cette histoire ?

« Des propositions sexuelles ?

— Vous n’y êtes pas du tout, répond Premier de la Classe, d’un ton aussi fébrile qu’agacé. Elle a essayé de pénétrer dans mon esprit pour me faire croire que nous étions de vieux amis. Elle m’a promis de me faire beaucoup de plaisir si je l’aidais dans ses recherches. »

Si c’est pas sexuel, ça, se dit Marc-Aurèle.

« Bon, et alors ? Tu as refusé ?

— Je n’ai même pas eu à refuser. Ça ne prenait pas sur moi. Je sentais juste ce qu’elle essayait de me faire, le processus engagé, rien de plus. Quand je lui ai signifié qu’elle n’avait rien à faire dans ce bureau, qu’elle enfreignait la loi en plusieurs points, que j’allais alerter mes collègues et qu’on allait la placer en détention, elle a commencé à faire des moulinets avec les mains. Et ses yeux, son air de furie… »

Un silence.

« Et ?

— Et, j’ai fait une connerie. Je remontais de la salle de tir, pour m’entraîner un peu, en vue de nos futures expéditions. J’avais l’arbalète en main, il restait un carreau. J’ai tiré… C’était instinctif. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête, rien probablement, ce qui est bien le problème. »

Marc-Aurèle ouvre deux grands yeux hallucinés.

« Mais t’es complètement gaufré !

— Non. Enfin oui. Enfin ça n’a pas d’importance, ce n’est une révélation pour personne.

— Elle est blessée ? »

Marc-Aurèle croise les doigts.

« Non.

— Morte ? »

Marc-Aurèle redoute le pire.

« Non.

— T’as raté ton coup ? »

Marc-Aurèle se prend à espérer.

« Non.

— Bon… »

Marc-Aurèle ne comprend plus.

« Elle ne bouge plus.

— Elle est figée ?

— Oui.

— Comme Zhellébore ou le nuiton ?

— Pas la moindre idée. Je n’ai pas eu la faveur d’assister à leur enfumage tétrahydrocannabinolique.

— Hum… Non. C’est un autre épisode que tu as raté. Je raconterai, plus tard. »

Le détective reste un instant silencieux, tentant d’ordonner toutes les données et d’en tirer quelque conclusion rationnelle. Il se mordille l’intérieur de la joue. Tout ça ne lui dit rien qui vaille.

« Bon, tu ne touches à rien, surtout pas à la femme figée. J’arrive.

— Il y a un autre problème… »

Comme si ça ne suffisait pas, se murmure Marc-Aurèle. Premier de la Classe ne fait jamais dans la demi-mesure, c’est une chose publiquement reconnue.

« Qui est ?

— La femme que j’ai figée, c’est la compagne de l’inspecteur Petiot. »

Bordel, se dit Marc-Aurèle, en balançant le combiné téléphonique et en fonçant vers la porte. Premier de la Classe, il va falloir à apprendre à se tenir !

 

Une demi-heure plus tard, le détective débarque en trombe dans le bureau de l’apprenti Guillaume Tell. Pour constater que tout ce que ce dernier lui avait annoncé est rigoureusement exact. La blonde Gretchen est bien figée, et la pièce est livrée à un chaos tel qu’elle n’en a jamais connu, de mémoire de Premier de la Classe.

Marc-Aurèle se permet d’abord un round d’observation. Il tourne autour de la statue de chair, ne découvre rien, tâte la peau flasque du bout des doigts. Pas d’erreur possible, elle est bien de la famille féerie en goguette dans le monde des hommes.

« Qu’est-ce qu’il lui arrive ? » demande enfin Premier de la Classe, dont le silence aurait de quoi inquiéter si on n’était pas au fait de ses récents petits problèmes. Et de sa méthode « gâchette facile » pour les solutionner.

« Tu voulais voir une fée ? En voilà une… »

Premier de la Classe recule pour avoir une vue d’ensemble, s’approche pour examiner un quelconque détail, tâte, touche, tripote, marmonne, grimace. Pour conclure par un soupir désabusé.

« Tu t’attendais à quoi ? À un bruit de clochettes ? »

Le jeune homme hausse les épaules.

« Et la raison pour s’être permis de transformer mon bureau en champ de ruines, cela a un rapport avec ce que nous avons découvert dans le coffre secret du nuiton, je suppose.

— Tu supposes probablement bien.

— Ça m’arrive souvent. »

Marc-Aurèle sort son téléphone. Il insistera jusqu’à ce qu’Étienne décroche.

Premier appel. Répondeur. Il laisse un message laconique mais explicite (il ne s’agirait pas de remplir trop vite le répondeur). Deuxième appel. Même jeu. Troisième appel. Pas mieux. Quatrième appel.

« Allô, Marc-Aurèle ? Y a une urgence ?

— Étienne, on a un problème avec ta douce. T’es où ?

— À Deauville, pourquoi ? On se fait un week-end romantique.

— Tu trouves ça romantique, Deauville ?

— Pas trop, mais elle veut voir la mer. Elle n’a jamais vu la mer, c’est marrant, non ?

— Oui… Enfin, c’est pas vraiment le propos de mon appel. T’es certain que t’es bien avec elle ?

— Ça va. C’est peut-être pas le grand amour, mais je suis bien.

— Non, je voulais pas dire bien dans ce sens. Je voulais dire est-ce qu’elle est bien là, avec toi ?

— Oui, elle est dans la baignoire.

— Depuis combien de temps ?

— Euh, je sais pas, je faisais une sieste. C’est quoi toutes ces questions ? T’as tisé ?

— Non, non… Elle est dans la baignoire depuis combien de temps ? C’est important. 

— Il est quelle heure ?

— Presque trois heures.

— Merde, ça fait plus de deux plombes qu’elle trempe. Attends, je reviens… »

Pfffoufff… Son ouaté, réception du téléphone par ce qui est probablement des draps ou des coussins. Des pas qui s’éloignent, une porte qui s’ouvre, des pas encore, et, pour conclure cette petite scène sans images, un téléphone que l’on ressaisit.

« Alors ?

— Euh… La baignoire est encore là…

— Et Gretchen ?

— Non… Je ne comprends pas. Elle a dû sortir de la salle de bains pendant que je dormais… C’est bizarre.

— Ramène-toi au plus vite à la BCE, on a une mauvaise nouvelle. 

— Il lui est arrivé quelque chose ?

— Oui, mais rien que tu puisses imaginer. T’inquiète pas.

— Je m’inquiète. »

Marc-Aurèle repose son téléphone, fixant d’une moue dubitative la blonde figée qui n’a jamais vu la mer. Et qui a disparu de sa baignoire… Il va y avoir des explications dans l’air lors du défigeage…

Premier de la Classe s’est rapproché du détective, fixant d’un air intrigué la femme.

« Vous pensez que ça fait quoi ?

— Quoi ?

— De forniquer avec une fée ? »

Le détective reste sans voix, dirigeant ses yeux arrondis par la stupéfaction vers le jeune homme. Qu’est-ce qui lui prend ? Il tire à l’arbalète sur les femmes, il fait de l’humour graveleux… Il va aussi se mettre au lancer de nains ?

« Vous croyez qu’il y a un risque qu’elle se transforme en grenouille au moment de l’orgasme ? » reprend le jeune homme, sans laisser paraître sur son visage boutonneux la plus infime trace de frivolité.

Les yeux hallucinés de Marc-Aurèle s’hallucinent encore un peu plus.

« Premier de la Classe ! Ça va pas ?

— J’émets juste des hypothèses. Je tente d’explorer au-delà des frontières de l’entendement et de la connaissance. »

Non, il ne fait pas d’humour. Il explore, il s’interroge, il découvre. Et le monde n’est rien de plus qu’un grand voile mystérieux dont il soulève, chaque jour, chaque heure, un des innombrables pans. Ou un truc approchant.

« Je crois que ce ne doit pas être différent, sinon Étienne se serait aperçu de quelque chose.

— Donc ?

— Donc quoi ?

— Comment est-ce si ce n’est pas différent ?

— Tu veux que je te refile des DVD de films pornos ?

— Ça existe avec des fées ? »

Marc-Aurèle se prend la tête à deux mains. Les grands explorateurs voguent toujours sur des océans d’incompréhension, c’est bien connu. Mais, là, Premier de la Classe risque d’entrer dans l’histoire pour autre chose que la découverte d’une terre vierge. Le détective se demande s’il ne serait pas nécessaire d’appeler Bugnard en urgence, qu’il emmène le petit faire un stage commando dans les catas ou dans la fosse aux lions du zoo de Vincennes. Histoire de lui remettre les idées en place. 

 

L’appartement du nuiton, tard le soir.

Étienne a rejoint la capitale en urgence, tandis que Marc-Aurèle et Premier de la Classe se rejouaient la scène du déménagement de Zhellébore. Avec la blonde Gretchen cette fois-ci sur l’épaule du détective.

La fée a été installée à l’endroit réservé aux prévenus surnaturels : la cage centrale. Étienne tourne en rond, blessé dans son orgueil, incapable de comprendre comment sa petite amie a pu si facilement le duper. Marc-Aurèle, lui, s’est installé dans un des fauteuils, s’interrogeant sur le nombre de fées qui pourraient encore orbiter autour d’eux.

« On défige ! » lance Étienne, impatient de tirer au clair quelques dissensions naissantes au niveau de son couple. Ex-couple plutôt.

« On défige », répond Marc-Aurèle en se levant.

Quelques minutes et un joli hurlement strident plus tard, la séance d’explications commence. Avec les récriminations d’Étienne à l’adresse de son ex. Qui ne répond pas grand-chose, à part une vaine tentative de lui faire croire que malgré ce qui vient de se passer, elle l’aime réellement, qu’il y a un malentendu, qu’elle s’est laissé entraîner, que la sincérité guidait ses mots, que l’erreur qu’elle a commise, elle ne la commettra pas une seconde fois, leur relation est trop intense, trop importante, il doit comprendre, etc. On se croirait dans un remake de Jaspucine retrouve Zhellébore, avec une actrice encore moins inspirée.

Le temps du mélodrame passé, Marc-Aurèle enchaîne sur des questions plus pragmatiques.

« Qui vous a envoyée ?

— Personne. Je suis là de mon plein gré. C’est le fort sentiment que je ressens pour l’inspecteur Petiot qui m’a poussée à ne pas regagner mon monde.

— Et vous étiez ici pourquoi ?

— Petite visite de contrôle, rien d’autre.

— Vous cherchiez quoi dans le bureau ? Le savon que vous aviez égaré dans votre baignoire ?

— Non. J’ai eu peur qu’Étienne, que j’aime je vous l’assure, découvre ma réelle nature. Je protégeais notre relation. Je m’y suis mal prise, je le concède. Mais je connais mal les hommes, et leurs réactions. Je tiens tant à lui.

— Le journal du nuiton, ça vous intéresse ?

— Le quoi ? »

Ainsi de suite, jusque tard dans la nuit. Et le lendemain. Et le surlendemain. 

Jusqu’à ce que la demoiselle change de stratégie, et, sans rien révéler de la raison de sa présence en ce monde, ni du jeu d’espionnage auquel elle s’adonne, commence à faire des propositions. Trois souhaits en échange de sa liberté, il paraît que c’est un grand classique. Face au refus catégorique, elle insiste. Elle est prête à pousser jusqu’à neuf, soit trois par tête de pipe. Elle n’a pas le droit d’en offrir plus, ce serait un grave manquement aux Usages. Puis vient le temps des menaces. Le jour où elle sera libre, ce qui ne devrait tarder car jamais trois humains n’ont retenu une fée en cage bien longtemps, elle leur apprendra la réelle signification du mot souffrance, les maudira jusqu’à la douzième génération (une menace qui tombe un peu plat, aucun d’eux n’ayant ni ne prévoyant d’avoir de descendance). Puis, vient le temps des révélations. Elle est amie avec Jaspucine, elle est ici en mission, pour assurer leur protection, des fois que Zhellébore revienne avec de mauvaises intentions (c’est un pléonasme), ou que leur connaissance non amnésiée du Royaume leur attire quelques inimitiés.

Quinze jours plus tard, le trio n’a rien appris de significatif, si ce n’est que le véritable prénom de Gretchen est Myosotelle. Est-elle une des sbires des Trois ? Une collègue de Zhellébore qui jouait les taupes ? Une nouvelle candidate dans la course au bébé-reine-fée ? 

Devant une situation qui s’enlise, on a opté depuis une semaine pour la garde alternée. Premier de la Classe assure la permanence la journée, s’étant installé un petit chez soi de piles, de dossiers et d’ordinateurs, Marc-Aurèle et Étienne se partageant la surveillance de nuit. Leur espoir est que la donzelle craquera. Elle tourne en rond avec moins de résolution, répond avec moins d’aplomb, argumente avec moins d’opiniâtreté. Petit à petit, la fée se fait moins péremptoire. La patience, c’est plus un truc d’humain.

 

Dix heures et des poussières, Marc-Aurèle s’extirpe de sa douche, tout ruisselant de propreté. Il enfile caleçon et T-shirt et s’en va d’un pas tranquille vers son petit déjeuner. Message sur le portable. Quelqu’un a appelé pendant sa communion tropicale avec l’esprit de la cascade vaporeuse. Il écoute, en attaquant la baguette rassie d’hier au coutelas, tel un Rahan s’éreintant sur un mammouth fossilisé.

« Yo Marc-Aurèle. Wesh bien gros ? Premier de la Classe dans la place. Tranquille bro’ ? Tu ramènes ton boule fissa. Tu péchos Marie-Jeanne, tu lui fais un big up. Big up, big bang, yo ! Fais tourner le bang ! Et t’es tigen, tu fais pas ton bolos de crevard de bâtard à me laisser en plan comme Saint Sativa devant le space cake sacré ! Allez, check, BCE en force, yo, respect, bro’. Toi-même, tu sais. »

Marc-Aurèle décolle le téléphone de son oreille, fixe d’un œil hagard l’écouteur, secoue vivement la tête. Un plombier a branché ses canalisations sur une source de LSD ? Il est en plein trip ou c’est Premier de la Classe qui a gobé ? À moins que… À moins… que… Merde, lâche-t-il, Gretchen a.k.a. Myosotelle a dû réussir à s’évader de sa petite villégiature en ferronnerie et lui a balancé un sort débilitant. À part que ce n’est pas possible. Il est immunisé contre les charmes. Les magiques comme ceux de la gent féminine.

Alors, pourquoi ce message aberrant ? 

Quelques minutes d’intense réflexion, puis la lumière se fait. Et tout devient évident : quand Premier de la Classe fait dans l’illogisme, c’est en toute logique. Le jeune homme n’a pas pété une durite, il envoie un message codé. On pourra s’interroger sur sa façon de crypter ses SOS, mais on doit convenir qu’on ne peut pas passer à côté.

Coup de fil à Étienne qui, lui aussi, a reçu un message du même tenant. Deux trois échanges et le détective prend la direction de la BCE.

Étienne l’y attend avec un cinquante de zaïroise compressée. Pas certain que ça fera l’affaire, de la feuille uniquement, avec beaucoup de branches et de graines. Mais, dans l’urgence, l’inspecteur n’a pas trouvé mieux. Ça se présente mal… De toute façon, pour enfumer l’appartement, il va falloir trouver plus performant que de débarquer avec deux cônes au bec chacun. D’un commun accord, ils décident de s’accorder une petite heure pour améliorer le plan de réoccupation des sols. Premier de la Classe devra attendre. On lui fait confiance pour meubler la conversation. 

L’heure se révèle juste suffisante à Marc-Aurèle pour dégotter un fumigateur et à Étienne pour convaincre ses potes de la GID de lui échanger son foin contre du produit de qualité hautement supérieure.

 

Une heure et des breloques plus tard donc, impasse Chaptal. Marc-Aurèle et Étienne sont parés pour s’avancer en terrain miné. Le plan est simple. 

« J’entre. Si tu n’as pas de nouvelles dans le quart d’heure, tu enfumes l’appartement sans te poser de question. Tu n’oublies pas le masque à gaz.

— Je n’oublie pas, répond Étienne. Vu la qualité du produit, tu vas te taper une petite défonce aux frais de la princesse. Acapulco Gold. Que de la tête. »

Marc-Aurèle abandonne l’inspecteur et s’engage dans l’immeuble, monte les escaliers, colle son oreille contre la porte d’entrée. Pas le moindre bruit. Avec précaution, il ouvre. Pas de comité d’accueil. Quelques pas dans le couloir, il arrive au grand salon, et là… Première constatation, la cage centrale est vide. Ça s’annonce mal. Premier de la Classe, bâillonné, est ligoté sommairement dans un des fauteuils. Ça ne continue pas mieux. Myosotelle, elle, est libre, debout derrière le jeune homme, menton relevé, affichant une morgue suintant de triomphalisme. Ça commence vraiment à sentir le plan foireux… Elle n’est pas seule. De l’autre côté de la pièce, trois femmes habillées de longues robes d’un bleu céruléen. Sur leur tête, une coiffe conique qui se finit par une cascade de tulle rose. À leur taille, une cordelette de fil d’argent tressé qui retient une fine baguette dont l’extrémité est surmontée d’une jolie étoile jaune bouton d’or, tout animée d’étincellements. Merde, se dit Marc-Aurèle, des traditionalistes ! Avant qu’il n’ait le temps d’envisager un stratagème de repli, Myosotelle s’adresse à lui d’une voix neutre. Pas d’agressivité, pas de menaces. Le comité de réception semble être venu pour discuter, ce qui est une bonne chose. Autant qu’une surprise.

« Venez, nous vous attendions. Et n’ayez aucune crainte, nous sommes là pour converser en paix. Petit aparté avant d’entrer dans le vif du sujet : vous pouvez dire à votre comique de collègue qui tente de se faire discret en bas de l’immeuble de ne pas insister. Nous ne savons pas ce vous prévoyiez avec votre bonbonne, sachez cependant que toute manœuvre belliqueuse serait vaine, et plutôt mal perçue. Pulvériser du sel ou de la farine ne nous empêcherait pas de vous régler votre compte en moins de temps qu’il vous en faudrait pour éternuer. Quant à la limaille de fer, à part son effet irritant, ça n’a jamais empêché une fée de disposer des importuns. Mais qu’importe, nous ne sommes là ni pour disserter de vos excentricités, ni pour vous faire une démonstration de notre force de frappe. Sauf si vous tenez à ce que la situation dégénère. Un conseil : ne faites pas ce choix. Vous vous êtes montré d’une redoutable efficacité quand il s’est agi de me maîtriser, mais la situation est différente. Vous ne feriez pas le poids. »

Eh bien, se dit Marc-Aurèle, quel exposé. Et quelle métamorphose. Entre la Gretchen en cage, séductrice, suppliante, menaçante, et la Myosotelle officielle, il y a un sacré monde. Mais le moment n’est pas à l’étude comportementale.

Il réfléchit, hésite, incapable de décider s’il doit lui accorder ou non sa confiance. Il vaudrait tout de même mieux ne pas abattre si vite la carte Étienne, il a son portable en main, sait-on jamais, il vient de l’appeler, il a connu des fées manipulatrices, il lui dit de monter la situation est sous contrôle, peut-on vraiment prendre pour argent comptant leurs… Il cesse soudainement ses réflexions. Sans en avoir conscience, il a invité Étienne à le rejoindre. Il secoue la tête, incrédule, et se tourne vers les trois fées couleur ciel dégagé / soleil d’étoiles. Pas un frémissement sur leur visage trop lisse, pas un sourire facétieux, pas une ride de contentement. Rien. Mais il n’est pas dupe. Il vient de se faire enchanter par le trio bal costumé. Seul enseignement à tirer de cet incident : il a affaire à du lourd.

Moins d’une minute plus tard, Étienne débarque et découvre la scène avec beaucoup d’étonnement. Marc-Aurèle le rassure d’un hochement de tête. Tout va bien. Pour l’instant.

« Parfait, reprend Myosotelle. Passons aux choses sérieuses. »

Elle quitte Marc-Aurèle et Étienne du regard, se tourne vers les trois grandes schtroumpfettes célestes qu’elle semble écouter – bien que ces dernières ne prononcent pas la moindre parole –, acquiesce d’un bref mouvement des paupières, et revient aux deux humains.

« Les trois Honorables Dames permettent que je vous donne quelques explications avant de prononcer l’Ordre de Cohésion Adhésif. Je vais faire vite. Je suis bien une compatriote de Jaspucine, et je n’ai aucun lien avec la traître Zhellébore, maudite soit-elle sur dix générations et bannie pour les siècles et les siècles. Les Honorables Dames qui vous font l’insigne faveur d’apparaître devant vous sont trois des douze membres du Conseil. L’affaire qui nous amène en ce lieu est grave. Vous pouvez le déduire aisément, vous êtes très forts en déductions. Voilà, vous savez tout ce que vous devez savoir. Maintenant, je vais rendre la parole aux Honorables Dames, glorieux le Conseil et millénaires les Usages qui nous guident et nous éclairent. »

Elle pose un genou au sol et baisse la tête, comme parée pour l’adoubement. Le silence s’installe, incommodant. Une des trois fées s’avance d’un pas, joint ses mains par le bout des doigts, et, sans un regard pour les petits humains, se met à déclamer d’une voix sentencieuse qui n’aurait pas déplu à un Malraux et son cortège d’exaltation.

« Car nous sommes ici et ici nous mène la quête, et ainsi les Usages nous dictent la Vraie Parole.

Car nous avons entendu les mots de Myosotelle, sage et fidèle, dépêchée ici sur notre commandement, qui est celui de la Reine, ô Monarque de lumière, ô Lumière des splendeurs, ô Splendeur des monarques !

Car en conclusion, notre voix, par laquelle s’exprime et commande le Conseil, ne peut que reconnaître, malgré leur nature inférieure, leur intelligence dérisoire, leurs mœurs décaties, que les trois choses que l’on nomme humains ont agi avec assez de discernement, de vertu et de probité pour que leur soit accordée une escarbille de crédit.

Ainsi maintenant est l’Ordre de Cohésion Adhésif.

Attendu que, un, ils n’ont révélé à nul autre ce qu’ils ne devaient révéler à nul autre.

Attendu que, deux, leur perspicacité, leur sens de la déduction et leur toute relative clairvoyance leur ont permis de repérer la demeure où se terrait l’infâme putride répugnant pouilleux vermineux nuiton (mort à lui sur dix générations au moins).

Attendu que, trois, leur aide s’est prouvée profitable lorsque Jaspucine, sage et fidèle, en a fait ses serviles serviteurs et qu’elle a mené avec le succès que l’on sait la mission de capture de la bête infâme putride répugnante pouilleuse vermineuse.

Attendu que, quatre, ils ont su maîtriser avec une efficacité qui confine au miracle (pour des humains) notre espionne, qui n’a jamais démérité dans ses activités et devoirs d’espionnage, et dont nous savons qu’elle n’a ménagé en rien ses efforts pour espionner et manipuler ces êtres, sans enchantement aucun, la mission ayant été de mettre à l’épreuve l’éventuelle confiance que l’on peut placer en eux, et non pas d’en disposer dans la seconde.

Attendu que, cinq, malgré toutes ses propositions, ils n’ont jamais cédé à la tentation, n’ont accepté aucune de ses offres pourtant si alléchantes, craint aucune de ses menaces, cédé à aucune de ses séductions. 

Attendu que, c’est un bonus, nous sommes étonnées que des êtres aussi pleutres et stupides puissent accomplir les choses ci-précédemment citées sans être motivés par la moindre récompense, sans attendre en retour des monts d’or ou des tapis de soie précieuse.

La cour de Zongalonia, ici représentée par Dame Chrysantianne, Dame Chrysancynthe, et Dame Chrysanflore, membres éminents de l’éminent Conseil et dévouées zélatrices du culte des Usages, suzeraines et inspirées auxiliaires de la Reine, ô Monarque de lumière, ô Lumière des splendeurs, ô Splendeur des monarques ! les commet à la mission que Myosotelle, sage et fidèle, leur communiquera, et qu’ils seront bien avisés d’accepter, sans questionnement et sans condition.

Car l’heure est grave, et ceux qui ne marchent pas avec nous marchent contre nous.

S’ils refusent, argumentent ou rechignent, ils seront amnésiés sur-le-champ.

Apothéose ô apothéose, gloire de notre gloire, munificence et tombereaux de doux enchantements, ainsi nous sommes ici et ici nous mène la quête, et ainsi les Usages nous dictent la Vraie Parole. »

Et puis, plus rien.

La délégation officielle a parlé, le reste est silence.

Étienne se tourne vers Marc-Aurèle, qui ne moufte pas. 

Silence toujours, si ce ne sont les couinements qu’engendre Premier de la Classe à se tortiller dans son fauteuil.

Marc-Aurèle commence à se gratter l’oreille, se repassant mentalement le discours qu’on vient de leur servir, et qui, si l’on fait abstraction des envolées lyriques et de la syntaxe baroque, se résume à une offre d’embauche forcée. Sans rémunération.

Néanmoins, il s’interroge sur l’éventualité d’une mise en scène. Après tout, il sait les fées retorses, manipulatrices. Rien ne l’assure que ce sont là, réellement, des membres du fameux Conseil. Rien. 

Myosotelle se relève doucement et se retourne, tandis que, derrière elle, les trois fées se regroupent en un cercle fermé. Apparemment, le comité central a fini sa dissertation et confie à l’employée subalterne le soin de conclure.

« Bien. Considérant que vous cultivez le scepticisme comme un gobelin vénère la fiente de dragon, vous aurez, demain dès l’aube, la preuve irréfutable que tout ceci ne relève pas de la manipulation. Même si, franchement, vos doutes sont limite insultants. En attendant, les membres du Conseil vous ordonnent de dormir. »

Aussitôt, Marc-Aurèle et Étienne sombrent dans un sommeil cotonneux, ourlé d’agréables rêves.


 

Chapitre le sexe des fées.

 

 

La preuve irréfutable est arrivée à l’heure prévue.

Dès les premières lueurs de l’aube, après une nuit passée à ronfler à même le sol, Marc-Aurèle et Étienne sont réveillés par Jaspucine revenue de chez les fées. Elle est cette fois habillée d’un jean et d’une banale chemise grise, ce qui, bien que moins adapté à la valse viennoise, ne sera pas un luxe question discrétion. La surprise serait des plus agréables si ce n’était l’omniprésence de Myosotelle qui n’entend pas qu’on se pose, ne serait-ce qu’une minute, pour évoquer de vieux souvenirs. Maintenant que les humains sont convaincus, les humains doivent bosser de concert avec les fées. Sans délai. L’heure n’est donc pas aux tapes sur l’épaule et aux effusions sentimentales. On en reste là. Seul filtre, sous le masque sérieux qu’affiche Jaspucine, un vague frisson d’émotion.

Elle est heureuse de les retrouver.

Quant à Premier de la Classe, à qui l’on a apparemment fait grâce d’une nuit ligoté sur son fauteuil, il a dormi dans la piaule du nuiton et débarque peu après, les yeux collés et les cheveux en bataille, vêtu d’un pantalon un peu sport et d’un T-shirt, pour se faire immédiatement admonester par la nouvelle Obersturmféerher.

« Vous, le type pas normal, dernière fois que vous pointez vos fesses en retard. J’ai pas besoin de larves, mais de soldats. »

Décidément, elle prend son nouveau rôle d’adjudante-chef avec un sérieux qui confine à l’abus de pouvoir.

Un sourire se dessine brièvement sur les lèvres du jeune homme. Cette fois-ci, ça y est, il va prendre part à l’action, et en première ligne. L’émotion doit être si intense qu’il en a perdu toute sa ponctualité. Et son accoutrement débraillé a de quoi laisser sans voix. Rien de bien provocant certes, mais pour un sujet qui portait au pinacle de la décadence vestimentaire le déboutonnage supérieur de sa chemise en période de canicule, il y a là une révolution de la teneur de l’introduction de la mini-jupe dans un couvent de carmélites.

Débriefing rapide avant d’aller prendre un frugal petit déjeuner et de mettre en route la machine de guerre.

« Première chose, se rendre dans le château de la Bonne Aiguille. Deux, observer, à distance, et dans la plus grande discrétion la forteresse. Mécanismes de défense, pièges, forces en présence, comment on y entre, comment on en sort. Trois, s’introduire dans le château, repérer les lieux, tirer des plans. Quatre, faire un rapport des plus détaillés aux membres du Conseil qui s’occuperont de planifier et de réaliser l’assaut final. Des questions ? »

Des dizaines, bien sûr, mais Myosotelle ne répondra qu’à celles qui concernent l’assaut. Marc-Aurèle, Étienne et Premier de la Classe n’apprendront donc rien sur ce qui s’est passé en coulisse dans le pays des fées. Ils savent ce qu’il est nécessaire de savoir, le reste est réservé à la classe dirigeante.

Myosotelle refuse même de consulter le journal du nuiton. La bestiole a déjà tout avoué, ce serait du temps perdu. 

Quant à leur mission, ils sont assez grands pour déduire qu’ils partent en campagne contre les Trois. Bonne Aiguille est assez révélateur comme nom. Pour les détails, ils n’insistent pas. Ils connaissent la grande générosité des fées quand il s’agit de partager leurs informations. 

« Vous réunissez ce dont vous avez besoin, reprend Myosotelle. Je vous laisse une heure. Je m’occupe de trouver un attelage.

— On ne peut pas y aller en voiture ? lance Étienne.

— Non, le fer nous indispose.

— Euh, ça ne t’a pas vraiment gênée quand on est allé à…

— Inspecteur Petiot, je vous ordonne de cesser ce tutoiement familier. Ce qui s’est passé n’est plus d’actualité. La relation que nous partagions n’était qu’illusoire, motivée par des besoins tactiques. Quant à monter dans une caisse à roulettes en ferraille, il est inimaginable que nous allions vers l’ennemi alors que nous ne sommes pas en pleine possession de nos moyens. »

Étienne lève les yeux au plafond. Putain, se dit-il, depuis qu’elle est montée en grade, elle est complètement imbuvable. Les promotions, chez les fées, ça grimpe encore plus vite à la cervelle que chez les humains.

Étonnement, c’est Premier de la Classe qui la convainc de l’inadéquation du mode de transport qu’elle souhaite favoriser. Il s’approche d’elle d’un pas décontracté, s’immobilise à quelques décimètres – un face à face inattendu –, et commence à parler d’un ton pondéré. L’argumentation est précise, ce qui n’est pas une surprise, mais elle est aussi très accessible aux non-Premier de la Classe, ce qui est une première. Tout l’art de la rhétorique du jeune homme est mis à contribution, ce qui donne au final une sacrée séance de carpet bombing diplomatique. En quelques minutes, il réussit à dompter le tigre qui s’était réveillé en Myosotelle, partiellement en tout cas, car si elle se range à ses arguments, elle n’en perd pas pour autant ses fulgurances militaires.

« On prendra donc la voiture ! Vous bougez votre cul un peu plus vite que ça ! »

On avait déjà senti Premier de la Classe différent à son réveil, moins volubile. Plus posé. Plus de traces de cette excitation permanente, de cette ébullition intérieure. Deux hypothèses. Soit les trois membres du Conseil ont finalement réussi à lui entortiller l’esprit, hier soir, alors que Marc-Aurèle et Étienne se vautraient dans les empires duveteux du sommeil, soit il vient de mettre en branle une nouvelle facette de sa personnalité qu’on va finir par croire multiple.

Marc-Aurèle et Étienne auraient apprécié avoir une conversation entre hommes avec le jeune premier. Cependant, le temps ne s’y prête guère.

L’inspecteur et le détective prennent la direction de leur appartement respectif, afin de récupérer en urgence le nécessaire de campagne, tandis que Premier de la Classe se rend directement à la BCE. Il y est rejoint un peu plus tard par les deux hommes, petit crochet le temps d’embarquer les arbalètes, c’est un ordre de la cheftaine fée, et pour récupérer toute la beuh disponible, c’est une initiative personnelle. Un kilo environ, qui viendra compléter l’échantillon resté prêt à l’emploi dans le fumigateur. On n’est jamais trop prudent. Quant au véhicule, c’est la BCE qui fournit. Officiellement pour une affaire en cours.

Impasse Chaptal, on entasse matériel et fées dans la voiture, l’une à l’avant, la blonde cheftaine au maintien hautain et à la morgue intransigeante, l’autre à l’arrière, Jaspucine, toujours aussi peu loquace, mais dont les regards agacés trahissent sa réprobation des méthodes utilisées. Quelques mimiques expressives lui suffisent pour faire comprendre qu’elle ne dispose pas de toute sa liberté. Et qu’elle n’en est pas très heureuse. 

Marc-Aurèle, à qui échoit le premier quart de conduite, se tourne vers Myosotelle.

« C’est dans quelle direction ? »

Cette dernière fronce les sourcils, laissant aux rides qui parcheminent son front le soin de souligner son irritation. 

« Comment voulez-vous que je le sache ?! C’est votre monde. »

Mutisme et ronronnement de moteur… Derrière, Jaspucine vient de laisser filer un lourd soupir, qu’elle a intentionnellement rendu sonore. 

« Vous vous foutez de moi ? Vous croyez que vous êtes là pour jouer les assistés ? Vous voulez qu’on vous tienne la main pour la balade jusqu’au bac à sable ? »

Marc-Aurèle et Étienne sont à deux doigts de répondre sèchement, mais l’un comme l’autre se retiennent. Autant calmer le jeu. L’adjudante-chef est déjà assez remontée, pas nécessaire d’initier un conflit qu’on se trimballerait des heures dans cet espace clos.

Et, une seconde fois, c’est Premier de la Classe qui vient apaiser les tensions. Il sort de la voiture en invitant Myosotelle à le suivre, pose son ordi sur le capot et commence à parler, parler, en indiquant par moments l’écran du doigt. Cinq minutes, dix minutes…

Jaspucine s’avance vers Marc-Aurèle, depuis la place centrale qu’elle occupe à l’arrière.

« À quoi il joue ? »

Marc-Aurèle écarte les mains, un air dubitatif comme seule de réponse.

Finalement, Premier de la Classe et Myosotelle regagnent le véhicule, et à voir le sourire qu’affiche cette dernière, le jeune homme a trouvé la solution. Ce dont personne ne doutait. Reste à comprendre pourquoi une simple recherche sur Internet a pris autant de temps.

« Allez, c’est parti pour de bon cette fois. Direction Bonaguil, département du Lot-et-Garonne, autoroute direction Limoges, sortie Villeneuve-sur-Lot, ensuite on avisera. »

 

Huit heures plus tard, dont trois passées à glandouiller sur les aires de repos le temps que ces dames évacuent la tension, le groupe arrive en vue du château. Pas de pause, pas d’hôtel pour la nuit. On fonce directement vers les remparts. La saison n’étant pas des plus touristiques, ils accèdent sans avoir à jouer des coudes au pied du donjon. Et là, tout le monde se regarde dans le blanc des yeux.

Pas de brume mystérieuse autour des remparts, rien qui ait rendu l’approche de la bastide périlleuse, rien pour s’opposer à leur entrée dans l’enceinte si ce n’est un guichet qui délivre des tickets. Aucun piège, aucune présence suspecte, juste quelques aficionados de vieilles pierres se promenant ici et là. Tout est normal.

Myosotelle frappe violemment l’herbe du talon.

« Merde, on s’est planté de château. »

Premier de la Classe agite la tête. Négatif, on est bien dans le bon château.

« On fait quoi maintenant ? » demande Étienne, sans se priver d’un sourire sarcastique. Voir celle qui s’est si bassement jouée de lui se prendre les pattes dans sa suffisance, c’est un plaisir sur lequel il ne crache pas.

Jaspucine se saisit le menton, puis secoue à son tour la tête.

« Et si le nuiton nous avait menti ?

— Impossible, répond Myosotelle. Avec ce qu’on lui a collé dans la tronche pour lui faire oublier son amnésie.

— Alors… ?

— Alors, continue Marc-Aurèle, ça fait plus de deux siècles qu’il est monté à la capitale. Rien n’empêche de penser que les Trois ont déménagé depuis. »

Myosotelle se tourne vers lui. Le regard est mauvais et le rictus menaçant.

« On vous demande quelque chose ? Et puis d’où vous tenez ces informations ? Jaspucine, t’étais pas supposé la fermer ?

— Le journal.

— Le journal ? Quel journal ?

— Le journal du nuiton. Celui que vous avez refusé de lire… »

Myosotelle souffle et se remet à labourer le terrain du talon. Jusqu’à ce que Premier de la Classe s’avance.

« J’ai une piste. »

Et merde, voilà que ça le reprend.

« Il y a une grotte sous le château.

— Et ?

— Il y a deux passages secrets dans la grotte.

— Vraiment secrets ?

— Totalement secrets. »

Il sort de son sac à dos une feuille roulée qu’il déplie sur le sol. Et tout le monde de s’accroupir pour découvrir les plans de la grotte, marqués de deux croix rouges qui indiquent la présence de deux galeries. Sans plus de précisions.

« T’as trouvé cette carte où ?

— Dans le journal du nuiton.

— Euh… J’ai pas souvenir d’avoir vu de carte…

— C’est tout à fait normal. Je ne vous ai communiqué que ce que j’avais retranscrit. Le texte donc, pas la partie graphique, limitée à quelques croquis maladroits et à ce plan, et qui, alors, ne me semblait pas d’un intérêt primordial. »

Soit, se dit le détective, en se demandant combien de lapins le jeune homme va encore sortir de son chapeau pour égayer leur séjour et les remettre sur le bon chemin.

Myosotelle se redresse, pétillante d’allégresse, replaçant d’un geste apprêté ses mèches blondes. Premier de la Classe vient de lui épargner une déconvenue qui aurait fait tache dans son dossier. Elle lui saisit la main et la secoue avec vigueur.

« Vous êtes bon, vous.

— Vous aussi, répond-il. Vous êtes bonne. »

L’inspecteur et le détective s’échangent une jolie grimace alimentée à l’ébahissement. Qu’est-ce qui arrive au jeune homme, d’accoutumé si pragmatique ? Mais la question reste en suspens. Car Premier de la Classe vient de s’approcher de Myosotelle et lui murmure quelque chose à l’oreille. Aussitôt, cette dernière se redresse, un air vindicatif tirant ses traits. Elle montre les dents et balance une série de mots secs. Puis cesse quand elle se souvient que le jeune homme est enchantements-proof. Elle lui décoche alors une violente claque sur la joue gauche, qui envoie voler ses lunettes sur le gazon. Pas de défense naturelle contre les baffes, on ne peut pas être immunisé contre tout. 

Jaspucine se tourne vers Étienne qui se tourne vers Marc-Aurèle qui écarte les mains. L’incompréhension est partagée. Premier de la Classe agit d’une manière complètement incohérente depuis ce matin. Et ce n’est pas Myosotelle qui éclairera leur lanterne, puisqu’elle soupire maintenant, l’air méprisant, sans la moindre intention de partager les mots qui ont déclenché son courroux.

Le jeune homme, sans prendre ombrage du camouflet qu’il vient de se manger en pleine face, ramasse d’un geste naturel ses lunettes et s’en va s’assoir sur un muret. Là, il tapote lentement la pierre, d’un rythme régulier, l’œil fixé sur les hauteurs du donjon.

Une mouche passe, suivi d’un touriste qui salue le groupe dans une langue exotique. Sur son muret, le jeune homme continue son observation du gonfalon que fait danser la brise, comme une petite famille de serpents de tissu.

Hum, se dit Marc-Aurèle, qui commence à s’agacer de la situation comme des réactions bizarres du jeune homme. Il soupire, puis se dirige vers lui, le saisit par l’épaule et l’emmène de force à une dizaine de mètres.

« Qu’est-ce qui te prend ? T’es malade ? Tu voulais de l’action, de l’aventure, te retrouver en première ligne, et maintenant que tu y es, tu… tu… »

Soudain, il comprend. Tout s’illumine, tout se révèle !

« Merde, tu es amoureux de Myosotelle ! »

Là est la réponse, il en est certain. L’ébullition hormonale brouille les fonctions cognitives du jeune homme. Voilà la raison de ses réactions incohérentes. Voilà l’explication de ce jeu de séduction que le jeune homme, il faut le reconnaître, déroulait avec beaucoup de subtilité. Jusqu’aux mots en trop…

« Vous n’y êtes pas du tout, détective. Mais alors pas tout.

— Quoi alors ? C’est quoi le délire ?

— Je dois savoir. C’est plus fort que moi.

— Savoir quoi ?

— Comment se reproduisent les fées. Vous savez bien que lorsque j’entreprends de tirer au clair une des énigmes de l’univers, j’ai une tendance à la monomaniaquerie cérébrale. Tant que cela relève du domaine des sciences, je sais sous quel angle attaquer la problématique. J’ai moins d’expérience avec l’humain, aucune avec les fées. Je n’ai peut-être pas employé la méthode la plus adaptée ? 

— Faire la cour à Myosotelle ? 

— Euh, oui…

— Et lui proposer de tirer un coup ?

— J’ai peut-être été un peu trop vite… »

Marc-Aurèle se frotte la nuque. Une légère mise au point s’impose… 

« C’est clair, trop vite, pas de la bonne manière, pas au bon moment. Qu’est-ce qui te prend ? Tu ne pouvais pas tirer cette affaire au clair durant les quinze jours où on l’a gardée en cage ? 

— Probablement. Mais il y avait, alors, des réponses plus primordiales à obtenir. Et je n’en ressentais pas la nécessité. Ou je ne me sentais pas prêt à aborder le sujet avec elle… Quelque chose s’est déclenché en moi, hier. Peut-être la présence des membres du Conseil.

— Elles t’ont entortillé la cervelle.

— Elles ont essayé… 

— Alors quoi ?

— Pas la moindre idée. Peut-être la saison ?

— C’est cela… Bien, je te rappelle qu’on est en mission, plus dans les couloirs aseptisés de la BCE. On passe de la théorie à la pratique, et il existe des cas où cette dernière ne tolère aucune erreur. Appuie sur le mauvais bouton et il n’y aura pas de replay. Là, tu ne places pas tes priorités dans le bon ordre. Je t’avais dit que tu n’étais pas un homme de terrain.

— Je vous déçois… Je suis désolé.

— Non, tu me fous la pétoche. On va entrer dans cette grotte. J’aimerais que tu t’enlèves cette interrogation de la tête, que tu te concentres. On ne va pas se prélasser sur les coussins molletonnés d’un lupanar en bas. Et ce n’est pas des baffes que tu vas recevoir si tu penses au cul des fées quand on se fritera avec le comité d’accueil. Tu comprends ? »

Premier de la Classe reste un instant silencieux, cillant sans baisser le regard.

« Je comprends. J’ai été mauvais. J’ai fait passer ma curiosité avant l’intérêt du groupe, compromettant ainsi la mission, mettant en péril ma vie comme celles de mes partenaires. En conséquence, mes actes se sont inscrits dans un schéma favorisant l’intérêt individuel, omettant de considérer que, dans une telle situation, l’intérêt individuel doit impérativement s’effacer devant l’intérêt commun, et même si ma curiosité visait à contribuer à l’édification de la… »

Marc-Aurèle l’interrompt. Même s’il sent l’authentique Premier de la Classe refaire surface, ce qui est une nouvelle rassurante, ce n’est pas pour autant une raison de lui offrir une occasion de s’étaler syntaxiquement sur le quart d’heure qui vient.

« Stop, pas le moment de faire ton autocritique. Y a du boulot qui nous attend. Tu te sens prêt ? Vraiment prêt ?

— Je me sens prêt. Vraiment prêt. »

Ouf, se dit Marc-Aurèle, on est passé à deux doigts de la catastrophe. Le petit n’aurait jamais survécu plus d’une minute en cas d’accrochage. Là, il le sent reparti sur le bon rail, l’œil vif et alerte. Peut-être pas encore cent pour cent fonctionnel, mais ça ne saurait tarder. 

Retour vers Étienne et les deux fées qui patientent sagement. Myosotelle s’est détendue, effaçant la colère qui tendait son visage. Elle accueille le retour des deux hommes avec un sourire qui, étrangement, ne semble porter ni récrimination ni sarcasme. Étienne interroge Marc-Aurèle d’un tressautement des sourcils. Réponse tout aussi silencieuse, d’un hochement de la tête : tout va bien, le gamin est revenu parmi nous.

 

Descente dans la grotte, enchaînement de boyaux aménagés et de cavités plus spacieuses. Rien de bien mystérieux.

Enfin, Premier de la Classe indique un endroit sur une des parois, et un second de l’autre côté de la grotte. Les passages secrets sont là. Jaspucine passe la main sur le premier emplacement, tandis que sa collègue s’applique à palper le second. Double confirmation. Il y a bien des passages. Quelques coups d’œil pour s’assurer qu’aucun touriste ne s’est égaré dans le lieu, puis les deux fées psalmodient une petite litanie dont elles ont le secret, et la roche perd de sa consistance, s’efface, pour révéler deux couloirs qui s’enfoncent dans la terre.

« Bien, assène madame l’adjudante-chef. Jaspucine, tu prends cette entrée. Et t’emmènes avec toi le détective, qu’il détecte. Je prends ce chemin, avec l’inspecteur, qui va inspecter.

— C’est un peu idiot, répond Étienne.

— Quoi ?

— De rentrer comme ça sans savoir ce qu’il y a dans ces souterrains. On risque se faire ramasser à la première embuscade… »

Myosotelle le tance d’un regard où suinte le dédain. 

« Vous aurez qu’à faire preuve de perspicacité, de sens de la déduction et de votre toute relative clairvoyance, puisque vous excellez dans ces domaines. De toute façon, c’est l’ordre de mission. On vous demande pas votre avis. Vous appliquez. Sans la ramener. »

Puis, elle se tourne vers Premier de la Classe.

« Et toi, vu que tu manies l’arbalète mieux que personne, tu viens avec moi. Rendez-vous dans trois, quatre heures à la bagnole pour un débriefing. »

Elle saisit Premier de la Classe par le bras et l’entraîne avec elle, d’une façon quasi maternelle. 

Merde, se dit Marc-Aurèle alors qu’ils s’engouffrent dans le corridor, c’est plus du pardon. Elle a été maraboutée…




Chapitre le monde d’en dessous.

 

 

Voie de gauche

 

Premiers pas dans le ventre de la terre. Première surprise. Une lumière diffuse, qui semble venir de nulle part, éclaire le boyau taillé à même la roche. Pas besoin d’avoir bossé dix ans chez Jacques Cailleau pour savoir qu’elle n’est pas d’origine naturelle. Une excellente chose, considérant que personne n’a pensé à se munir d’une lampe électrique. Même s’il y a de grandes chances qu’en cas d’obscurité persistante, les trois humains auraient eu le droit à une démonstration des pouvoirs d’illuminatrices de leurs deux copines les fées. 

Quelques mètres après s’être engagés dans le souterrain, alors que derrière eux le passage secret est redevenu muraille solide, la fée retrouve l’usage de la parole.

« Désolée, avec l’autre sangsue de la Stasi sur le dos, j’ai pas été trop causante. 

— Je comprends.

— Je ne suis pas certaine. Mais là n’est pas le problème. Et je vais me la faire un de ces jours, cette pouffe. »

C’est clair, se dit le détective. L’amour chez les fées est une valeur rare. Pas surprenant que Jaspucine ait eu tant de mal à couper le cordon avec sa presque sœur.

« Alors donc ? Votre retour à la maison mère ? 

— Alors donc, la situation est grave. Et pas qu’un peu. Pas le meilleur moment pour se retrouver. Mais, vous l’avez compris, c’est pas moi qui décide… Et puis j’ai fait une méga boulette… Je suis désolée, ça partait d’un bon sentiment, ce qui ne m’arrive vraiment pas tous les jours. J’aurais mieux fait de m’empaler sur une planche à pain… J’ai pensé que ce serait sympa de faire remarquer combien vous avez été efficaces, aidants. Un peu de reconnaissance, de gratitude pour les petits humains, je me suis dit que ça ne ferait pas de mal. Parce que votre cote, elle flirte en permanence avec le zéro absolu. Je vous ai brossé le portrait dans mon rapport. Rien de vraiment excessif, mais j’ai bien souligné que, sans vous, j’aurais jamais ramené le nuiton. Et sans le nuiton, la situation grave serait catastrophique. Ça a attiré l’attention de la classe dirigeante. Il faut dire que, vu ce qu’on a découvert, la Reine et les Douze ne crachent pas sur l’aide qu’elles peuvent obtenir. Et donc, je vous l’annonce sans aucune joie : vous avez été utiles une fois, vous allez l’être à nouveau. Malheureusement, la hiérarchie a une conception assez détestable de l’utilité quand il s’agit des sous-races. »

Une pause dans le monologue, le temps de s’assurer qu’il n’y a rien au bout du couloir. Il n’y a rien. 

« Le Conseil est sur le pied de guerre. Le nuiton nous a appris que d’anciennes connaissances, pas recommandables du tout, et qu’on croyait depuis longtemps retournées au Grand Sommeil, ont échoué dans votre monde.

— Les Trois

— Tout à fait. Les Trois… Il y a à peu près cinq de vos siècles, elles ont essayé de renverser la Reine. La précédente.

— Tiens, c’est original. »

Jaspucine lève les yeux vers le plafond de stalactites.

« Parce que chez vous, ça relève de l’exceptionnel ?

— Pas vraiment. Mais je vous croyais plus respectueuses des Usages et plus portées sur la sacralité régalienne.

— Oui. Enfin, quand on n’a pas grand-chose à gagner et tout à perdre à jouer au con, on respecte. Mais le pouvoir attise le désir du pouvoir. Et plus on grimpe dans la hiérarchie, plus les protagonistes ont des fourmis dans les jambes. C’est pareil chez vous. 

— Il y a des valeurs universelles, c’est rassurant…

— Ou pas… Mais on va revenir au sujet qui nous intéresse. Le Conseil n’existait pas alors. La Troïka occupait ses fonctions, composée bien sûr de trois membres. Vous devinez qui… Depuis qu’on a remplacé la Troïka par le Conseil, on vit des jours de liesse et d’adoration extatique. En fait, rien de bien différent, si ce n’est qu’un complot est bien moins aisé. Avant que les Douze se mettent d’accord pour conjurer toutes ensemble, sans que l’une d’elles aille baver auprès de la Reine, il va se passer plusieurs éternités.

— Diviser plus pour régner mieux.

— Ça ferait une jolie devise… En attendant, les Trois ont conspiré tellement de travers qu’elles se sont pris les pattes dans leur conjuration. La sentence : bannissement éternel du Royaume. Pas de chance, elles ont choisi votre monde comme lieu de villégiature.

— Il y a d’autres mondes ?

— Il y en a d’autres. Cessez de m’interrompre, on va jamais y arriver. Donc, depuis qu’elles se sont fait expulser, les traîtresses l’ont mauvaise. Et comme une bonne vengeance, c’est comme le bon vin par chez vous, ça se bonifie avec le temps, elles ont attendu patiemment l’occasion idéale. Et voilà. Elles ont enlevé la Sainte Enfant, avec l’aide de Zhellébore super pute. C’est leur manière de dire : on est revenues, on n’a pas digéré de se faire jeter du Royaume, on va vous pourrir la vie. 

— Vous y tenez tant que ça à cette môme ?

— Euh, moi pas vraiment. Mais la Reine, oui. Ne vous méprenez pas, ce n’est pas une question d’amour maternel, de filiation. C’est pas trop le genre de la maison. Les Usages, uniquement les Usages… La petite est appelée à régner. Sans elle, plus de Reine. Sans Reine plus de Royaume. Sans Royaume, le chaos, l’anarchie, la guerre, la dévastation, la fin du Temps.

— Aïe.

— Oui, aïe. Nous nous attendions à ce que les Trois enclenchent la phase pourparlers. La Sainte Enfant contre la place qu’elles ont perdue. Mais rien, pas le moindre signe, message, ultimatum… Comme la Reine et les Douze du Conseil sont de fines observatrices, elles ont tout de suite compris que question organisation, les Trois avaient du plomb dans l’aile. Elles ont perdu leur punch et pas mal de lucidité – plusieurs siècles chez les hommes, ça brouille les méninges. Elles s’entourent de n’importe qui (c’est qu’elles sont désespérées), elles agissent dans l’urgence (c’est qu’elles sont désorganisées), et pire encore, elles font des erreurs (c’est qu’elles sont désespérément désorganisées). Bref, aucune raison d’attendre plus longtemps que les vieilles renégates daignent refaire surface, pour ensuite traiter avec elles. Plutôt leur rentrer dans le lard en exploitant leurs faiblesses. Donc, me voilà de retour parmi vous pour une nouvelle mission.

— Vous avez prévu de récupérer la môme et de disposer des Trois avec l’aide de Myosotelle ?

— Euh, non. J’ai rien prévu du tout. Je suis les ordres. Et il va falloir sortir l’artillerie lourde pour maîtriser le trio de furies. Parce que niveau puissance de feu, elles se fournissent plus chez Galactus que chez Manufrance. Nous, on est juste là pour faire du repérage. Dès qu’on a assez d’infos, on transmet. Ensuite, le Conseil lance l’opération de nettoyage. Plus nos oignons. On teste le système de défense, c’est tout. Et c’est là que vous entrez dans l’équation. Si vous pouviez désamorcer les pièges en sautant à pieds joints dedans, ce serait apprécié. Vous comprenez la conception que la classe dirigeante a de l’utilité des autres races ?

— On sert de cobayes.

— Oui. J’aurais mieux fait de dire que vous étiez des sous-merdes de l’investigation. Tout le monde se fout des humains. Personne ne serait allé vérifier. Là, vous allez servir de chair à canon. Moi aussi d’ailleurs, mais à un degré moindre. »

Elle saisit un pendentif qui se cachait sous sa chemise.

« J’ai ça. Un mot et je retourne au Royaume. C’est un truc précieux, et plutôt rare. J’ai ordre de ne m’en servir qu’en ultime recours. »

Marc-Aurèle examine avec attention le pendentif, puis reprend.

« Je vous trouve tout de même sacrément pessimiste. On va faire gaffe. C’est dans nos cordes.

— Vous ne savez pas contre quoi on va se friter. Moi non plus d’ailleurs, mais j’ai plus d’expérience dans ce domaine que vous. Je vous assure, les trois vieilles peaux ont dû rivaliser d’ingéniosité pour protéger l’accès à leur retraite. Au mieux, on tombe sur une flopée de pièges tous plus vicelards les uns que les autres. Au pire, on va se faire mettre minable par la panzer division de l’horreur.

— Bon, arrêtez d’être si défaitiste, vous allez me flinguer le moral.

— Vous avez une petite raison, même infinitésimale, de penser que vous n’allez pas finir en confettis ?

— Ouaip ! On a une arme nouvelle. Et redoutable.

— Qui est ?

— Qui est surtout dans les mains d’Étienne. La bonbonne dans son sac à dos. Mais j’ai une réserve perso qui pourrait être d’utilité, en cas de mauvaise rencontre. »

 

 

Voie de droite

 

Le trio avance lentement. Trop lentement pour Myosotelle, pas assez pour Étienne et Premier de la Classe qui suivent à un bon mètre, se laissant régulièrement distancer dès qu’il leur paraît que leur compagne la fée oublie qu’une progression prudente est la meilleure défense contre les mauvaises surprises.

Lors des premières minutes de l’exploration souterraine, Myosotelle a ordonné à Étienne de se placer en première ligne, sans trop se soucier de ce qui pouvait se tapir dans l’ombre, arguant que la lumière diffuse ne laissait justement aucune zone d’ombre, et qu’en cas de piège ou d’éventuelle embuscade, il serait assez prompt pour se mettre à l’abri. Étienne n’a pas été dupe une seconde. Myosotelle se fout de ce qui peut lui arriver. S’il y a une tapette géante quelque part, il se la prendra en pleine tronche. Il a refusé net. Il existe des moyens plus intelligents de procéder. Et moins risqués. Mais Myosotelle n’a rien voulu entendre. Et sans l’intervention de Premier de la Classe, la petite farandole manuelle et le regard pénétrant qu’elle avait commencé à planter dans les prunelles de l’inspecteur auraient scellé l’affaire. Le jeune homme s’est mis à parler, de ce ton fort convaincant qui avait déjà tapé dans l’œil de la fée. Évaluation des risques, prise en compte de l’efficacité de la stratégie, etc. Pour conclure, d’une voix mielleuse, sur la grande déception qu’il ressentait, lui, à la voir, elle, agir sans bravoure, sans noblesse, laissant à ses troupes le premier rôle, celui des preux, celui des courageux. Pour une fée, ça la fout plutôt mal de déléguer ainsi à des hommes.

Étienne a trouvé l’argument un poil spécieux, mais la manœuvre a réveillé l’orgueil de Myosotelle. Une réaction assez déconcertante. Étienne n’aurait jamais cru les fées capables de faire passer leur amour-propre avant le devoir. Myosotelle a donc pris les devants, d’un pas décidé.

« C’est bizarre, a murmuré Étienne à Premier de la Classe, alors que le sergent-chef fonçait tête baissée. Tu as une influence grandissante sur elle.

— Je vois ça, inspecteur. Peut-être ai-je été trop convaincant en la draguant ? 

— Ça me paraît une explication assez peu crédible… »

Étienne, à son tour, a été blessé dans son amour-propre. Non qu’il éprouve encore des sentiments pour son ex, mais savoir que Premier de la Classe, pas franchement réputé pour être Mister Love, a pu la manœuvrer pour s’attirer ses faveurs alors qu’elle est en mode chef scout et qu’elle ne témoigne plus, à son égard, de la moindre émotion, lui a donné l’impression d’être un bleu. Et, en ce qui concerne les femmes, même quand elles sont des fées, avoir comme maître Premier de la Classe a de quoi provoquer une grave crise existentielle. 

Vingt minutes et aucune surprise désagréable plus tard, Myosotelle s’arrête net. On est au bout du tunnel. Devant elle s’ouvre une grotte gigantesque et, en son centre…

Les trois paires d’yeux s’agrandissent tout en rondeur et en globulité, alors que les mâchoires s’affaissent.

On attendait une surprise, elle est au rendez-vous.

 

 

Voie de gauche

 

Une heure que Jaspucine et Marc-Aurèle avancent dans ce couloir de roches suintantes. Ils n’ont pas parcouru plus de cinq cents mètres, leur progression se faisant sous le signe de la prudence. De l’extrême prudence. Pas à pas, tâtant le terrain, s’arrêtant pour vérifier une anfractuosité de la pierre, un relief suspect du sol. Le boyau a été creusé dans la colline et son sol nivelé, il descend en une pente légère, traversant par moments des cavités plus vastes qui pourraient cacher de redoutables pièges. Mais qui ne cachent rien du tout. On y aurait installé des bancs, elles auraient rempli à merveille leur rôle d’aire de repos pour les explorateurs précautionneux. Nul doute que ce souterrain mène à un refuge, une salle cachée, une crypte secrète…

Pour l’instant, rien en vue.

Arrivé à proximité d’une petite grotte que traverse le chemin, Marc-Aurèle, qui commence à trouver l’expédition fatigante, nerveusement il s’entend, se retourne vers Jaspucine. 

« On fait une pause ?

— On fait une pause. »

Ils font donc une pause.

Quelques minutes de répit qui leur permettent, tout en veillant à ne pas trop relâcher leur attention, d’échanger quelques lieux communs sur les inconvénients de la moiteur, l’étrangeté du silence, la non-fréquentation du coin.

L’eau et le calcaire gouttent, gouttent, gouttent depuis les stalactites. Marc-Aurèle jette un œil à gauche puis à droite dans le couloir, rien, tend l’oreille, rien. C’est à désespérer.

Il s’assoit aux côtés de Jaspucine, installée sans confort au fond d’une partie de la grotte miniature, qui ne semble pas plus disposée que lui à reprendre leur grande pérégrination vers le centre de la Terre.

Cinq minutes, dix minutes.

Soudain, elle se redresse, le visage fermé. À en décoder le rictus qui tend ses traits et ses pupilles dilatées, l’heure n’est plus aux bavardages.

« Il se passe quelque chose…

— Quoi ?

— Des pas, lointains… Ça cavale… Ça… Je sens des vibrations… Sombres… pas naturelles, l’air qui vibre à reculons, le temps qui se pelotonne… Ça pue… Merde ! Ça pue le nuiton !

— Manquait plus que lui…

— Eux, plutôt… »

 

 

Voie de droite

 

Chacun des membres du trio a marqué un temps d’arrêt. Le silence s’arroge quelques secondes, laissant aux sourcils le soin d’exprimer d’une danse fébrile leur étonnement. Puis, les langues finissent par se délier. Et les mots sont simples. La grandeur de la scène appelle la sobriété. 

Étienne : « Le château de Barbie ! »

Premier de la Classe : « Disneyland ! »

Myosotelle : « Le Grand Krak Réginal de Zongalonia ! »

À chacun ses références culturelles…

Et Myosotelle d’enchaîner, parée d’une expression de mépris :

« Elles manquent pas d’air ces trois putes ! Reproduire à l’identique le château de la Reine… Dans ce monde de pouilleux. Quel foutre affront ! »

Mais le langage familier et l’attitude outrée de la donzelle se diluent dans l’air ambiant, Étienne comme Premier de la Classe focalisant toute leur attention sur l’architecture démentielle du château. À ses côtés, un Taj Mahal fuchsia croisé avec Neuschwanstein en barbe à papa passerait pour un parangon du bon goût.

C’est que l’édifice a de sérieux atouts, niveau kitscherie : une dizaine de tours élancées, coiffées de toits coniques d’un marbre blanc, trois colonnes encore plus effilées que l’on pourrait comparer à des minarets de guimauve (l’effet hélicoïdal sans doute), un dôme grassouillet d’un noir basalte, veiné de coulures d’or et piqueté de bavures d’une encre argentine, qui n’est pas sans rappeler celui de Sainte-Catherine si ce dernier avait été en cloque de neuf mois, un donjon circulaire mais tarabiscoté, dont le mur s’orne d’échauguettes et de bourgeons de tours, toutes semblant avoir éclos anarchiquement pour tenter un envol autonome, parallèle parfois, oblique souvent. Et, pour couronner l’œuvre sous-réaliste, un rempart ondule tout autour, son chemin de ronde variant en hauteur selon une logique très ophidienne, agrémenté de tourelles massives, pleine de mâchicoulis et hourds, histoire d’en rajouter un peu niveau vocabulaire.

Toutefois, là où l’architecture étonne, l’ornementation confine à l’insoutenable et confirme l’ampleur du désastre. Deux couleurs dominent : le rose et le violet, qui se partagent tours, colonnes et pans de mur, sans aucune considération pour une éventuelle répartition des charges chromatiques, qui de toute façon paraît assez vaine dans l’idée. Des fontaines de paillettes clinquantes se déversent des hauteurs, enlaçant les tours d’une fine nuée d’escarbilles, un mouvement rotatoire, lent, onirique. Et, avec une irrégularité confondante, des étoiles surbrillantes naissent du faîte des toits, répandant des petits soleils de faisceaux, roses, violets, mauves, lilas, roses encore, parfois d’or. Le résultat est… assommant. Il n’y a pas de mot plus adapté, la langue française n’ayant pas prévu un cas de figure alliant grave pathologie psychotique, kitscherie de l’au-delà et mauvais goût californien. S’il y a eu, un jour lointain, des artistes responsables de la déco de l’édifice, ils ont assurément été formés par Barbara Cartland et son pékinois. 

Seule l’observation des toits, tout de marbre blanc, permet de reposer l’œil et d’alléger la nausée, entre deux éruptions d’éclaboussures solaires. Et semble un peu plus en osmose avec l’idée qu’on se fait d’un château. Si ce n’est que ni Étienne ni Premier de la Classe n’ont jamais vu de château avec des toits en marbre, encore moins blanc. D’une autre manière, ils n’ont jamais vu de château au fond d’une grotte. Donc. 

Myosotelle, elle, n’a pas un soupçon d’émerveillement ni même une pensée stupéfaite pour cette singularité architecturale. Elle n’est pas ici pour s’étonner, surtout pas d’un édifice qu’elle a déjà contemplé, dans sa forme originale. Elle désigne d’un index martial le pont-levis qui mène à une monumentale entrée, haute d’une dizaine de mètres, fermée par une porte aux lourds battants indigo où des serpents roses s’ébattent dans une mer ligneuse.

Toutefois, avant d’atteindre le pont-levis, il faut traverser une brume phosphorescente qui luit de sa lueur glauque, malgré l’éclairage ambiant, et ceinture l’édifice tel un anneau imprécis.

« Hum… Ça ne vous rappelle rien ? » s’enquiert Étienne.

Ça ne rappelle rien à personne. Et pour cause. L’inspecteur est le seul des trois à avoir participé à la mission Castel Bivensac. Si la réaction, ou plutôt le manque de réaction de Premier de la Classe (une première depuis le départ de Paris, il faut le souligner) ne le surprend guère, la toute feinte désinvolture de Myosotelle ne fait qu’aiguiser sa méfiance. Elle ne peut ignorer que la brume n’est pas là pour rajouter un peu d’épices dans la sauce chili piment poivre vert du décorum.

La seule réponse qu’il obtient est un ordre de marche.

« On avance ! »

Avant de foncer tête baissée dans ce brouillard qui doit bien réserver une surprise désagréable, il sort la bonbonne de son sac et l’installe sur son dos, masque à gaz à portée. Autant être prévoyant.

Myosotelle a déjà parcouru, d’un pas motivé, la distance la séparant de la purée de pois. Qu’elle pénètre sans attendre le couple de retardataires, qui maintenant trottine pour ne pas se laisser distancer. Et là, contre toute attente, la brume s’ouvre et offre un passage clair, comme une Mer Rouge verte phosphorescente face à une Moïse du pays des fées. Étienne et Premier de la Classe opèrent la jonction à mi-chemin de la traversée, qu’ils concluent en trio, sans qu’aucune surprise désagréable ne perturbe leur promenade, sans qu’aucun enchantement ne leur embrume l’esprit. C’est fête. Ou presque.

Alors que Myosotelle s’apprête à franchir le pont-levis, emportée par son élan, Premier de la Classe l’interpelle, d’une voix un peu trop mielleuse au goût d’Étienne.

« Pourrions-nous, si cela n’est pas abuser de votre précieux temps, faire une très brève pause afin que je procède à une légère vérification ?

— Fais donc… »

Il se retourne et s’avance vers la brume qui s’est refermée après leur passage, tend une main. Qui est stoppée net par le brouillard. Apparemment, la chose est conçue pour ne jouer les grands boulevards que dans un sens. 

« C’est bien ce que je craignais. Rentrer est facile, sortir est impossible. »

Myosotelle soupire. Elle ne s’en soucie guère, elle n’en a même rien à foutre.

« On verra ça le moment venu. On entre. C’est un ordre. »

L’indicateur de méfiance d’Étienne passe au palier supérieur. Si Myosotelle possède un moyen de s’échapper en cas de coup dur, il est à craindre qu’elle ne leur en fera pas profiter. 

Traversée du pont-levis, R.A.S. Une simple poussée et la porte s’ouvre. À l’intérieur, lumière tamisée, grande salle avec lourdes draperies et tapisseries de scènes féeriquement héroïques. Le trio s’avance, la porte se referme. Étienne, à son tour, vérifie ce qu’il en est des possibilités de retraite. Même constatation. L’hospitalité est une valeur si prononcée dans le pays que l’on ne laissera filer les hôtes sous aucun prétexte. De là à croire qu’ils foncent droit dans un piège… 

Myosotelle lève la tête, hume l’air, plisse les yeux. Au fond de la pièce, trois portes. Celle au centre s’ouvre vraisemblablement sur la cour. Les deux autres doivent permettre d’accéder au chemin de ronde.

« Porte du milieu ! crache Myosotelle d’un ton impérieux. Le comique d’inspecteur en premier ! »

Premier de la Classe s’apprête à se relancer dans son numéro de séduction mais Étienne l’arrête. Il va passer devant. C’est plus sage que de laisser la fée avancer sans prendre aucune précaution, ouvrant les portes d’un coup de pompe et annonçant par son manque total de discrétion la présence du trio. Et puis le coup de la drague, ça commence à lui porter sur le système.

Il traverse la grande salle, méthodiquement, tâtant le sol du bout du pied, sans lâcher du regard les tapisseries, des fois qu’elles s’animent, et parvient à la porte, non sans avoir suscité quelques grognements d’impatience. 

Une oreille contre un des battants. Silence. Il actionne la poignée en bois, ouvre.

Un escalier en colimaçon… 

 

 

Voie de gauche

 

Marc-Aurèle a aussitôt brandi son arbalète, suivi quelques secondes plus tard par Jaspucine, un effet de latence qui s’explique par le manque d’aise qu’elle ressent à manier l’instrument. 

« Je croyais que les nuitons n’avaient aucun moyen de passer dans notre monde. 

— Vous croyiez juste. On a dû leur filer la clef.

— Dans quel but ?

— Pas la moindre idée.

— Peut-être que les Trois en ont fait leur garde rapprochée ?

— Ça paraît peu probable, vu la bêtise inhérente à ces créatures. Et considérant leur affection toute particulière pour les têtes tranchées, même si une petite troupe serait bien incapable de se mesurer aux Trois, ce serait comme confier la défense de Rome à un groupuscule de Wisigoths d’ultragauche. Je ne sais pas ce qu’ils foutent ici. Ça n’a aucun sens.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On les attend calmement et on les embusque, ou on file en direction de la porte magique ?

— Votre avis ?

— Tout dépend de leur nombre. »

Jaspucine se concentre, plissant les yeux, ralentissant sa respiration, ne faisant qu’une avec les vibrations de l’air. Om mani padme hum…

Mais l’exercice n’est pas bien concluant

« Plus de deux, moins de vingt. À peu près. 

— Ça vous fait peur, vingt nuitons ?

— On a seulement six carreaux chacun. Vous peut-être plus, si vous arrivez à recharger dans le feu de l’action. 

— Vous ne pourrez pas en marabouter quelques-uns, en bonus du tir au pigeon ?

— J’en sais rien. J’ai pas la formation adéquate. C’est la Garde Frontalière qui se coltine ce genre de vermine. Mais on va dire oui, quelques-uns.

— On prend le risque d’attendre ?

— C’est risqué comme risque. J’aimerais pas me faire encore trancher le cou… » 

Alors qu’ils en sont toujours à s’interroger, des bruits de pas les ramènent à une actualité plus immédiate.

Ça court dans le souterrain. À grande vitesse. Ça vient vers eux. Et ça décide à leur place de la suite des événements : il est maintenant trop tard pour fuir. Ils risqueraient d’offrir leur dos comme cible à ce qui déboule à grandes enjambées dans leur direction. Sans se concerter, ils se blottissent dans le fond de la cavité, l’un d’un côté du boyau, l’autre à l’opposé, une cache peu efficace mais l’effet de surprise dont ils bénéficieront leur permettra de prendre en tenaille ce qui cavale et se rapproche.

« Vous ne pouvez pas faire un petit enchantement, lance Marc-Aurèle d’une voix feutrée. Comme une corde invisible tendue en travers du chemin.

— Je peux. »

Quelques moulinets du poignet, un regard grave et des pupilles qui frétillent plus tard, et Jaspucine signifie que le piège magique n’attend plus que sa victime. Victime qui surgit peu de temps après, et se vautre de tout son long sur le sol nivelé du souterrain, une gamelle d’anthologie accompagnée d’un chapelet de jurons. D’un mouvement maladroit, elle se relève, prête à reprendre sa fuite. Ni Marc-Aurèle ni Jaspucine n’ont fait usage de leur arbalète. Et pour cause : entre eux, Zhellébore la traîtresse, un air effarouché sur le visage. Instantanément, la panique se substitue à l’effarement. Elle ouvre deux grands yeux éberlués, bafouille une phrase incompréhensible, puis :

« Toi, ici ?!

— Moi, ici…

— Pas le temps de te raconter, il faut qu’on trace. Les nuitons !

— Quoi, les nuitons ?

— Ils me courent après. J’aurais jamais cru qu’ils rappliqueraient aussi vite. Je vais t’expliquer… »

Zhellébore ne finira pas sa phrase. Un carreau d’arbalète vient de se ficher dans son plexus. Elle ne bouge plus, laissant ses nouvelles confidences en suspens. Jaspucine baisse son arme, affichant une expression froide sous laquelle tente de se frayer un sourire triomphant.

« Je crois qu’on en a fini avec les explications. »

Elle s’apprête à faire un pas en direction de sa presque sœur ennemie, mais une rumeur naissante l’arrête net. Comme un bruit de foule qui tonne et qui roule… Une cavalcade excitée, de probablement plus que deux fois vingt pieds.

« Merde… Les nuitons. »

Et effectivement, quelques secondes après cette mémorable phrase qui pourrait être sa dernière, une flopée d’êtres de petite taille, bruns de cheveux, blancs de peau, présentant une forte ressemblance avec le nabot qu’elle a ramené de sa dernière visite du monde des hommes, jaillissent du boyau et s’immobilisent devant Zhellébore figée. Un instant de flottement. Les regards, où luisent de lointaines pupilles brûlant d’un feu mauvais, s’interrogent sur la raison de ce glaçage inopiné, omettant de s’inquiéter de ce qui essaye de se tapir quelques mètres à gauche comme à droite. 

Comme l’a fait habilement remarquer Jaspucine il y a peu, ces êtres ne sont pas l’intelligence incarnée.

Profitant de ce court moment d’absence, le détective arrose la troupe de carreaux fixateurs, imité par Jaspucine, qui rythme ses tirs de grommellements rauques : son tour de passe-passe antinuisibles. Les grimaces pleines de dents effilées se figent alors que le fer pénètre la chair, libérant, contre toute attente, des fragrances de violette. L’espace d’un souffle, Marc-Aurèle peut constater l’écart de classe et le fossé comportemental qui séparent leurs assaillants de leur nain préféré : ils n’ont pour habits que des pagnes de peau, des bracelets ornés de breloques, des grappes de colliers d’os et de fleurs exotiques séchées, ils grognent plus qu’ils ne parlent et bavent autant qu’ils grimacent. C’est vrai que leur vieille connaissance avait bénéficié d’un séjour d’environ trois siècles pour se familiariser avec le bon goût français, s’affranchir de sa rustrerie vestimentaire et apprendre, sinon les bonnes manières, tout du moins une certaine forme de maintien.

Mais Marc-Aurèle n’en verra pas plus. Son chargeur à sec (quatre nuitons immobilisés, c’est un score honorable), celui de Jaspucine tout aussi vide (deux nuitons de plantés, la tentative d’enchantement ayant drainé une part trop importante de sa concentration, permettant toutefois de figer cinq autres nuisibles), les voilà acculés dans leur bout de cavité respectif. Le détective aurait bien voulu recharger son arbalète, mais la manœuvre demanderait du temps comme de l’attention. L’ennemi ne lui laissera ni l’un ni l’autre. Il ne lui reste plus qu’à mettre en pratique les rudiments de close-combat qu’il a appris dans sa jeunesse. Il lève les poings, prend la pose. Il n’atteindra pas la première gencive, retroussée par la rage et crépitant d’insultes incompréhensibles. Une torpeur cotonneuse l’a saisi. Ses paupières, soudainement lourdes, se ferment, son corps s’amollit, ses muscles se relâchent. Il s’abandonne, happé par un sommeil profond qui l’accueille dans ses tentacules d’oreillers douillets, et s’avachit à même le sol, poupée de chiffe qui voit, derrière un voile brumeux, sa copine la fée mouliner de plus belle, le regard volcanique et le faciès tordu par la rage.

« Jaspucine ! Si ta main me sauve, de ces impurs démons des soirs, j’irai prosterner mon front chauve, devant tes sacrés encensoirs… »

Encore faudrait-il qu’elle en soit capable.

 

 

Voie de droite

 

Étienne, Premier de la Classe et la fée chef scout continuent leur exploration méthodique des salles du château. Avec la nette impression qu’un architecte dément a réussi à imprégner sa schizophrénie aiguë à l’édifice. Impossible de se repérer, les correspondances entre les salles ne respectent aucune logique, les couloirs s’enchaînent, se ramifient, se finissant parfois en cul-de-sac, conduisant à des salles que l’on n’attendait pas ici. Certaines semblent surgir du néant, d’autres, déjà visitées, devraient se trouver derrière eux, ou quelque part à gauche, ou à droite… Un escalier descendant débouche dans le haut d’une tour, une cave voûtée s’ouvre après un enchaînement de marches que l’on s’est essoufflé à grimper. Ils ont même débarqué dans la partie supérieure d’un des minarets effilés après avoir traversé un large hall agrémenté de statues. La vue sur la grotte était superbe…

Étienne a vite cessé de s’interroger sur l’irrationalité du lieu. Il se concentre sur la tâche qui lui paraît d’importance. À savoir, détecter les éventuels pièges, il n’y en a aucun, repérer les éventuels habitants, il n’y en a pas plus. Il ne relâche toutefois pas son attention. Il laisse à Premier de la Classe le délicat rôle de tirer au clair ce foutoir géométrique. Mais le jeune homme n’a pas réussi à dégager les prémices d’un schéma raisonnable de ce chaos. Il analyse, il observe, il note, il compare, il ne comprend pas. Ou comprend plutôt qu’il n’y a rien à comprendre. Et s’il se satisferait d’édicter solennellement que la magie est la raison de tout cela, il ne peut accepter d’en être l’esclave, de ne pas parvenir à dompter cette confusion. D’où quelques tics nerveux, et autant de soupirs excédés.

Quant à Myosotelle, elle est absorbée par sa mission. Avec soin, elle cartographie chaque pièce. Mentalement, elle prend note de la taille, de la forme, d’éventuelles particularités, et coche dans sa tête ses formulaires virtuels : vide, pas de danger, salle circulaire aux parois ruisselant d’un liquide huileux rose bonbon, pas de danger, long couloir ophidien qui ondule puis s’enroule, pas de danger, cuisine gigantesque et ses marmites d’or, ses chaudrons de platine et sa vaisselle de porcelaine cristal et argent incrustée de diamants, rubis et émeraudes, pas de danger, salon aux mille miroirs d’où souffle une brise de neige légère, pas de danger, chambre sans lit mais pleine de coussins d’étoffes précieuses entourant une fontaine (naïade de marbre déversant une eau arc-en-ciel), pas de danger, chambre avec un lit circulaire entouré de tapisseries (scènes cynégétiques d’un mauvais goût prononcé – assurément un antidote aux nuits d’amour), pas de danger, salle de bal sans danseurs ni orchestre, remise débordant de robes de velours, salle de banquet aux tables surchargées de mets délicieux prêts à la consommation, balcon avec vue panoramique sur une cour intérieure de jardins exotiques… Pas de danger, pas de danger, pas de danger. Elle continue à cocher, c’est le but de sa mission. Elle s’en acquitte avec un sérieux un peu trop systématique, oubliant qu’il pourrait y avoir une mauvaise surprise, à un moment ou un autre, tapie derrière une porte, dissimulée sous une tapisserie, accrochée au plafond. Sa confiance en Étienne pourrait remettre un peu de baume au cœur à ce dernier, s’il n’avait pas l’intime conviction que la fée agit surtout avec une désinvolture naïve.

Et l’aventure continue.

Une heure passe, le déroulement de l’opération château modulable suit placidement son cours : les autochtones sont toujours aux abonnés absents, pas la moindre trace d’un piège, pas de danger, pas de danger, pas de danger. Ça en devient lassant. Décevant, presque. Étienne, qui commence à trouver le temps long, profite d’une pause dans une nouvelle salle, toute de draperies violines et de chandeliers d’escarboucles (très jolis au demeurant), pour exposer ses états d’âme à Premier de la Classe.

« On est paumé…

— Je suis, sur ce point, en complet accord avec votre analyse, inspecteur. J’aurai bien émis cette hypothèse (qui m’apparaît plus comme un truisme conjoncturel) plus tôt, mais je craignais qu’en l’annonçant personnellement, on prenne ma parole pour ce qu’elle est, c’est-à-dire, juste et lumineuse, et que cela irrigue le terreau de la désillusion et sape le moral de la troupe. »

Tiens, Premier de la Classe se remet à parler comme au bon vieux temps. Ce doit être le manque d’action, ou le côté routinier qu’a pris l’exploration qui l’aura ramené sur terre. Étienne se demande si c’est une bonne chose.

« Bon, va falloir sérieusement s’interroger sur la manière de trouver la sortie, reprend l’inspecteur. Si c’est possible.

— Je crois bien que cela ne l’est pas. Tout ici, il faut en convenir, ne poursuit qu’un but. Nous tromper, nous embrouiller l’esprit, nous détourner de la voie raisonnable. Nous baignons dans la déception, dans le sens vieilli du terme il s’entend. Car tout ce que nous pourrions suspecter de relever de l’illusion, ce château immense dans cette grotte, cette architecture qui n’a que peu d’égards pour les règles de la physique, ces lieux qui paraissent désertés et sont pourtant entretenus comme si leur vacuité n’était qu’un état passager, exceptionnel, contribue à focaliser notre attention pour nous empêcher de nous interroger sur les réelles causes de cette mise en scène. Car, non, ce n’est pas ce décalage par rapport à notre réalité qui est important. Nous sommes dans un système où ce que nous considérons comme aberrant constitue la normalité. Il nous faut donc passer outre, concevoir une théorie de la relativité de l’aberration. Et ouvrir les yeux. Car, voyez-vous, la vérité est ailleurs : j’ai la nette impression qu’on nous facilite la visite. Comme on nous a facilité l’arrivée à ce château, comme on nous a facilité le passage à travers la brume. Et que tout est mis en œuvre pour nous le faire oublier. »

Étienne se frotte la nuque, laissant toute son incrédulité exploser dans la grimace qu’il offre pour réponse. Il éprouve certaines difficultés à suivre le raisonnement de Premier de la Classe, ce qui n’est pas une nouveauté en soi. Il faudrait qu’il exige une retranscription dans une langue qu’il maîtrise mieux : le français, par exemple. Il y aura des moments plus appropriés, il n’en doute pas. Reprenons sur un terrain plus accessible au commun des mortels, se dit-il, en effaçant de son visage son rictus contrarié, et en affichant un air plus volontaire.

« Je vous crois… Mais si on peut accéder au chemin de ronde, on pourra effectuer une descente en rappel, ou sauter si ce n’est pas trop haut.

— Nous n’avons jamais accédé au chemin de ronde. Ce n’est pas innocent. Je ne voudrais pas être pessimiste, mais s’il existe un moyen de sortir de ce château, nous ne le trouverons que si ceux qui jouent à nous égarer décident qu’il est temps pour nous d’en sortir. Et ce sera pour une bonne raison. Que je ne saisis pas plus que celle qui les pousse à nous égarer. Ce qui commence à faire tourner mes neurones en boucle… »

Étienne hausse les épaules. Tout lui paraît bien plus clair. Pourquoi Premier de la Classe a-t-il besoin de se compliquer continuellement la vie ?

« C’est tout couru. Enfin pour l’égarement. On était ici pour découvrir les défenses du château, on les a trouvées. Voilà le piège : une toile d’araignée dans laquelle on s’est empêtrés, une plante carnivore qui nous a attirés et qui referme ses feuilles pleines de dents sur nous. On a plongé dedans la tête en avant. Maintenant, ce n’est pas une raison pour baisser les bras. Il faut sortir.

— Sans comprendre. Cela me semble assez irréalisable. »

Étienne lâche un grognement sourd, serrant les dents. C’est que le jeune premier va réussir à l’énerver.

« Mais pourquoi as-tu besoin de tout comprendre ! »

Le ton un peu rêche, et l’augmentation du volume sonore ont attiré l’attention de Myosotelle, qui cesse un instant son inventaire, se retourne, jette un regard où afflue un mépris amusé, et se recolle à son état des lieux.

Étienne se calme. Ce n’est pas le moment de s’énerver. En général, dans les huis clos, le premier qui pète les plombs reçoit l’insigne distinction de naufrageur du radeau. Il va éviter les sabordages.

Il se rapproche de Premier de la Classe, et, d’un ton amadoué, tente une approche différente.

« Tu voudrais pas nous repasser une couche de vernis séducteur ? »

Premier de la Classe agite la tête en signe de dénégation.

« Désolé, je ne peux plus le faire, je n’arrive plus à me concentrer. Toute mon attention, toutes mes capacités d’analyses, de calculs et d’extrapolations sont focalisées par la problématique que je viens d’exposer. »

Hum, se dit Étienne. Me voilà paumé au milieu de nulle part avec deux monomaniaques. 

« On fait quoi en attendant que tu aies découvert les secrets de l’univers ? On laisse Myosotelle visiter toutes les salles du château, en espérant qu’elle cherchera ensuite la sortie ? Vu l’étendue et la complexité de l’édifice, ça risque de prendre un certain temps.

— Elle ne visitera pas toutes les salles. Il y a une raison logique à notre progression. Nous allons trouver quelque chose, d’ici peu. Il n’y a aucun hasard dans ce chaos. » 

Étienne aimerait bien partager les certitudes du jeune homme, mais, là, il a du mal… Il se dirige vers l’unique porte qui s’ouvre dans cette pièce. Nul doute qu’ils ne retrouveront pas l’étroit et court corridor qui les a menés jusqu’ici. Il colle son oreille contre le battant en bois brut et attend l’ordre d’avancer. Il se donne encore une heure, pas plus. S’il n’a rien découvert de pertinent d’ici là, il insistera lourdement auprès de Premier de la Classe pour remettre en route la machine à suborner la fée. Et dans « insister », il inclut d’autres méthodes que la persuasion et la diplomatie. L’idée ne le réjouit pas, mais il n’est pas question de tourner dans ce labyrinthe délirant jusqu’à crever de faim ou de fatigue.

Heureusement, il n’aura pas à enclencher la phase contrainte physique. Le jeune homme avait vu juste. Trois couloirs et cinq salles plus tard (dont une magnifique remise emplie de souliers vernis, clinquant de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel), ils débouchent dans une gigantesque pièce circulaire. À première vue, elle ne possède aucun plafond, aucun mur non plus. Toutefois, dès que la surprise qu’enfante le spectacle extérieur s’amenuise, ils peuvent distinguer une fine frontière qui clôt l’espace, un dôme translucide qui doit atteindre les vingt mètres de hauteur à son point culminant. Une coupole qui les sépare d’une nuit constellée, une Voie lactée dense que traversent des nuées d’étoiles filantes, de celles qui brillent et scintillent de tous leurs feux, rouges et or, traçant une symphonie extatique d’illuminations dans un noir profond piqueté de millions d’yeux microscopiques. C’est, une fois de plus, féerique. Et ce ne sont pas les trois comètes qui s’y épanouissent, laissant leur longue traîne flamboyer dans cette nuit fourmillante, qui viendront apporter un démenti. Immensité nocturne, cosmos et éther, ô ballet sidéral, ô nuit de 14 juillet stellaire, nos sens étourdis, nos pupilles hallucinées… Étienne se laisse happer par cette vision qui aspire le regard, l’âme même, éveille en lui des quatrains, des odes à l’éternité, des désirs de longs voyages, là où personne n’a jamais posé le pied. Premier de la Classe, tout aussi captivé, tente de combattre cet envoûtement en y opposant la raison, et surtout en s’interrogeant sur la faisabilité de la chose. Ce qui est moyennement efficace : il n’est pas dénué de sensibilité, les moquettes des scènes de crime l’avaient déjà remarqué.

« Ho ! Les humains ! Vous allez pas bloquer pendant des lustres sur une pâle représentation du ciel de Zongalonia. On se bouge ! On n’est pas ici pour faire du tourisme. »

Le retour sur terre est immédiat, et un peu brutal. Il permet aux deux hommes de constater qu’il existe, en contrebas, un niveau supplémentaire. L’étage par lequel ils ont accédé à la salle est une coursive, large de bien dix mètres, qui longe la paroi extérieure en un anneau régulier, tout de marbre blanc. Une absence totale de mobilier et aucune autre porte. Juste un parapet d’une pierre brute, sculpté à intervalles réguliers de figures féminines, des mini-fées aux expressions neutres, qui délimite l’espace praticable du vide. Six escaliers, disposés de façon équidistante, s’aventurent quelques mètres en avant de la coursive et descendent en colimaçon vers le niveau inférieur. 

En se rapprochant du parapet, le trio découvre, en contrebas, une cloche d’une matière transparente. Un dôme dans le dôme. Mais, contrairement à son double extérieur, celui-ci reflète et diffracte la lumière, engendrant une valse d’étincelles délicates qui vont se perdre vers les parties invisibles du niveau inférieur, ou continuent leur course, après modification de leur trajectoire, de leur intensité, de leur couleur, vers un univers ouaté de draperies et de coussins (du mauve et du rose, on ne change pas un mauvais goût qui gagne). Une petite île merveilleuse d’où émane une impression de calme, de chaleur, un paradis artificiel de duvet, un cocon hors du temps, sous un ciel hors du monde. Au centre, une chambre dont les murs sont constitués de tentures d’un tissu qui ondoie paisiblement, mu par un zéphyr que les parois de la cloche contiennent.

« C’est ce qu’on devait trouver ? » demande Étienne, qui lutte pour que cesse son écarquillement oculaire.

La réponse ne vient pas de Premier de la Classe, Myosotelle ayant été plus prompte.

« Non, on ne cherchait rien… Mais on a trouvé quand même. Contre toute attente. Jamais je n’aurais pensé que nous parviendrions jusqu’au cœur du château sans rencontrer une féroce résistance. On a dû avoir un coup de bol. Tant mieux. Je vais bien me faire voir auprès du Conseil. »

Étienne ne croit pas au coup de bol, pas plus que Premier de la Classe, qui semble s’être un peu réveillé de sa torpeur analytique, et qui fronce les sourcils, jetant des regards inquiets. 

« Allez les humains ! On descend ! »

Arrivé au rez-de-chaussée, le trio entame une exploration circulaire. La partie qui échappait à leur regard, située sous la coursive, n’est pas plus décorée que l’étage supérieur. Des murs lisses. Rien d’autre. Mais la balade autour du dôme réserve une surprise de taille. Les pans de la lourde et riche étoffe qui servent de murs à la salle de tissu s’ouvrent sur un de ses côtés, et révèlent un lit pour enfant, surchargé de moulures rococos, peint d’entrelacs végétaux où s’épanouissent des fleurs inconnues. Il émerge d’un océan de coussins moelleux, sur lesquels il paraît flotter. À l’intérieur, reposant dans des pétales de linges d’une blancheur immaculée, un bébé sommeille.

« Bébé-reine-fée ! »

Myosotelle reste un instant bouche bée. Apparemment, même dans ses prévisions les plus optimistes, elle ne s’attendait pas à retrouver la môme.

Premier de la Classe colle ses deux mains contre la frontière translucide, approche son visage à quelques millimètres. Un regard attendri, un sourire ému, et un soupir langoureux.

« Elle est mignonne, n’est-ce pas ? »

Étienne grimace. Encore un glissement schizophrénique ? 

« Oui, elle est mignonne. Qu’est-ce qui t’arrive ? Ça réveille en toi des instincts paternels, les poupons fées ? »

Après ses envies de culbutes avec madame la fée, il y a peut-être un schéma général qui se dessine. Premier de la Classe aurait-il dans l’idée de fonder une famille ? Et de repousser les frontières de la mixité sociale ?

« Euh… Non… Qu’est-ce qu’elle fait là à votre avis ? 

— Je ne sais pas. Elle attend son prince charmant… » 

Évidemment, la douceur du ton et le calme ambiant ne pouvaient qu’agacer l’obersturm-adjudante-chef.

« Vous êtes cons, ou quoi ? Qu’est-ce vous voulez qu’elle fasse ? Elle dort. Vous trouvez ça étrange de dormir à son âge ? »

Il faut le reconnaître, se dit Étienne. Myosotelle a une faculté assez exceptionnelle pour flinguer le moindre brin de poésie qui ose s’aventurer vers elle.

« Vous en avez fini avec vos mollassonneries contemplatives ? On la sort de là. Tout de suite ! »

Les deux hommes, sans même un cillement contestataire, acquiescent. Pour une fois qu’elle donne un ordre relevant du bon sens et non du respect aveugle des ordres et autres Usages, il serait inopportun de tirer au flanc.

Malheureusement, le dôme dans le dôme ne connaît aucune ouverture apparente. Un tour, vitesse normale, rien. Une deuxième tour à tâter, à palper, toujours rien. Un début de troisième tour. Mêmes constatations. Myosotelle s’arrête, le visage crispé, le regard mauvais.

« Putain, on entre comment dans cette turne ? »

Elle fait deux pas en arrière, prend son élan et balance un violent coup de talon dans la matière translucide, qui est, à n’en point douter, un cristal très magique.

Hurlement. De douleur. De rage.

Apparemment, c’est pas la bonne manière.

« Toi, lâche-t-elle, toujours furieuse en désignant Étienne. Essaye. »

Étienne ne prend même pas la peine de tenter de la raisonner. Il s’élance et colle un coup de pompe dans le dôme. Sans y mettre beaucoup de conviction. L’idée étant que le coup paraisse crédible, sans pour autant qu’il se nique le pied ou la cheville. De toute façon, le résultat est le même.

Myosotelle, après un instant de réflexion, s’adresse à Premier de la Classe :

« Et avec l’arbalète ? Le fer, c’est bon contre la magie. »

Le jeune homme, sans vraiment y croire, se saisit de son arme, recule de quelques pas, et fait feu. Vu la taille de la cible, pas de risque qu’il la manque.

Le projectile ricoche contre la paroi, déclenchant un joli tintinnabulement dodécaphonique, genre berceuse de l’au-delà.

Myosotelle s’agace, grogne, frappe à nouveau le dôme du pied, pour la forme, et s’immobilise face à Étienne, tandis que le jeune premier recharge son arme.

« Dans votre sac, vous avez quoi ?

— Une bonbonne.

— Hum. Ça peut exploser ce qu’il y a dedans ?

— D’une certaine manière… Mais pas les parois de cristal. »

Myosotelle souffle sur une de ses blondes mèches qui a profité de ses gestes d’humeur pour venir se coller devant ses yeux, puis elle campe ses deux poings sur les hanches, fixant d’un œil intransigeant le couffin dans les coussins.

« On arrivera à rien comme ça. Il n’y a que les Douze qui pourront passer à travers. Je transmets le message, qu’elles rappliquent en urgence. »

Elle se met alors à émettre. Ce qui, vu de l’extérieur, n’est pas bien pertinent. Elle a écarté les bras, les mains tendues, les doigts en éventail – son antenne personnelle probablement –, la tête droite, le regard fixe. Quelques mouvements très rapides des pupilles, et c’est tout. Et cela dure sa minute, pas plus.

« Parfait le message est passé. La mission est terminée. »

Échange de regards entre Étienne et Premier de la Classe. Mission terminée ? C’est un peu précipité comme conclusion, se dit le premier. Où sont toutes mes explications ? gémit le second. 

« Vous trouvez pas ça un peu facile ? demande l’inspecteur.

— Quoi ?

— La découverte du berceau sacré sans avoir rencontré la moindre résistance.

— C’est qu’on a pris le bon chemin.

— Euh… et les Trois ? Elles ont laissé la môme ronfler et sont parties en balade ? C’est ça ? 

— Probablement.

— Ce n’est absolument pas crédible, murmure Premier de la Classe.

— Je vous demande votre avis ? Qu’est-ce que vous y connaissez aux Trois, aux Usages, et aux fées en général, à part les absurdités qu’on trouve dans vos contes pour demeurés ?

— Rien, répond Étienne. Mais à moins d’une…

— À moins de rien du tout. Les Trois peuvent revenir à n’importe quel moment. J’ai pas envie de leur servir de balle de jokari.

— Ce n’est absolument pas crédible… » reprend Premier de la Classe, accentuant, d’une torsion des lèvres l’expression dubitative qu’il arbore depuis quelques répliques.

Pas de réponse, juste un pff suintant de dédain. La chef en a soupé des explications aux deux mongoliens, c’est clair.

Premier de la Classe grommelle, tapotant d’un air excédé son arbalète.

Le divorce est consommé, se dit Étienne, alors qu’un silence tendu s’installe. Quelques secondes seulement.

Des bruits derrière eux.

Des pas, des borborygmes, des grognements, des cris stridents. Ce qui est impossible : derrière eux, il n’y a que le mur.

Ils se retournent, juste à temps pour éviter deux lances de ferraille qui s’en vont ricocher contre la paroi du dôme intérieur, déclenchant un joli tintinnabulement juste un peu moins sonore que le précédent. 

Effectivement, c’était trop facile. 

 

 

Voie de gauche

 

Marc-Aurèle ouvre les yeux. Lentement. La lumière lui brûle les rétines. Il recherche une zone d’ombre, qu’il trouve tant bien que mal en plaçant sa main devant ses yeux gonflés par le sommeil, un sommeil pâteux, si peu naturel qu’il suinte encore par nappes nauséeuses dans son corps. 

Une douleur au niveau de la pommette gauche : il a dû heurter le sol après s’être envolé voir Nounours, Pimprenelle et Nicolas sur leur nuage. Une autre au niveau du poignet. Il fait quelques mouvements, afin de remettre la machine en route. Combien de temps a-t-il dormi ? Plusieurs heures sûrement. Il regarde son avant-bras. Une belle égratignure, un peu de sang. La blessure est récente. Peut-être n’est-il pas resté inconscient très longtemps. Où est-il ? Dans une cage, au milieu d’une pièce vaguement rectangulaire taillée dans la roche. On a dû l’y balancer sans douceur, ce qui expliquerait le bobo au poignet. Il se relève et constate qu’il n’est pas seul. Deux femmes sont allongées dans des positions grotesques, comme si elles avaient été préalablement statufiées et balancées à même le sol. 

Tout lui revient subitement. Il se jette sur Jaspucine pour constater qu’elle est bien en une seule pièce, la tête et le corps toujours solidaires. Juste une sorte de javelot de fer qui lui traverse la poitrine. Il souffle. Quant à Zhellébore, elle a conservé sa configuration figée adoptée dans le tunnel, même air ridicule, avec une seule variation : elle repose maintenant en position horizontale. Il parcourt la salle d’un œil inquisiteur. Vide, personne de l’autre côté des barreaux. Les nabots en pagnes doivent vaquer à d’autres occupations. Tout est silence. Parfait.

Mission réanimation. De Jaspucine. Zhellébore attendra. 

Il plaque sa main gauche sur la bouche de la fée. De sa droite, il tire d’un coup sec la lance, qui n’oppose aucune résistance. Un craquement désagréable se fait entendre alors que le fer glisse hors de la chair. Le désembrochage à peine réalisé, Jaspucine s’agite, rejouant le cri de Munch avec autant de volume sonore que l’original. Mais passée la minute de violente ressuscitation, la fée commence à paniquer, à se débattre, tentant d’asséner des coups de coude et de poing à son agresseur, qu’elle ne peut reconnaître puisqu’il est placé derrière elle. Heureusement, elle se trouve être une piteuse lutteuse gréco-romaine et, heureusement encore, elle n’a pas la mauvaise idée de balancer un petit sort de ronflette avant d’identifier son assaillant. Marc-Aurèle enlève sa main dès qu’il sent la panique maîtrisée. Un doigt sur sa bouche, un chut plus soufflé que prononcé, et c’est à nouveau le grand calme. 

Jaspucine balaye la cage puis la pièce du regard, sans un mot, sans un cillement pour son ex presque sœur. Puis, elle se passe les mains sur le cou, palpant, effleurant sa peau tout en respirant avec insistance.

« C’est bon, murmure-t-elle. Elle est toujours là. »

Marc-Aurèle confirme d’un mouvement du chef.

« Je suis étonnée qu’ils ne nous aient pas déjà décapitées…

— Les Trophées ?

— Oui, les Trophées.

— Ils attendent peut-être d’avoir rempli la cage. Ou vous réservent pour une grande cérémonie du côté des non-royaumes…

— Déconnez pas, j’ai ma cicatrice qui se réveille. »

À nouveau, elle se caresse le cou, affichant un air angoissé.

« Bien, on va pas leur laisser ce plaisir. On va profiter de la faible fréquentation du lieu pour se faire la belle.

— Je ne pourrais être plus d’accord, répond Marc-Aurèle.

— Bon, vous attendez quoi ? Vous ouvrez la porte ?

— Euh… Ça va pas être possible…

— Vous craignez le fer maintenant ? C’est nouveau.

— Non, mais je n’ai pas les clefs. »

Jaspucine soupire, retrouvant cette attitude un poil méprisante qu’elle avait lors de sa première apparition. Ça rappelle de bons souvenirs. 

« Vous avez un truc avec les clefs, les humains ? C’est quoi le but de faire des portes, des menottes et je ne sais quoi d’autre encore qui ne s’ouvrent qu’avec des clefs. Et de ne jamais avoir ces clefs sous la main ?

— Un peu d’éviter que tout le monde puisse ouvrir ce qui ne doit être ouvert que par l’heureux élu détenteur des clefs…

— C’est vicelard.

— Ou pratique.

— Pas dans notre cas.

— Oui, là, je reconnais, c’est vicelard. »

Jaspucine commence à faire les cent pas, tentant de trouver l’idée géniale qui les tirerait des griffes des psychopathes décapiteurs. Marc-Aurèle, lui, essaye de bidouiller la serrure avec la pointe de la lance. Il aurait peut-être plus de succès avec un carreau d’arbalète, mais réveiller Zhellébore n’est pas dans les projets immédiats, et son arme, comme celle de Jaspucine, est quelque part de l’autre côté des barreaux.

« J’arrive à rien. Je crois qu’il va être temps d’utiliser votre pendentif pour rentrer à la maison. »

Jaspucine fronce les sourcils. 

« Vous êtes pas bien ? Je vous laisse ici, avec la bande excitée de nuitons ?

— Je ne suis pas un Trophée d’importance à leurs yeux.

— Ce qui vous vaudra la faveur d’être au mieux abandonné ici à crever de faim, au pire à être mis en pièces par amusement. 

— Je n’avais pas envisagé le futur sous cet angle. Mais, je crois que vous n’avez pas vraiment le choix.

— Non. Je n’utiliserai ce truc qu’en ultime recours.

— Et là, ce n’est pas ultime ?

— Si, mais pas suffisamment.

— Avec un peu de chance, vous serez de retour assez tôt pour me…

— Je ne serai pas de retour. Vous croyez qu’on va me laisser faire des va-et-vient entre votre monde et le mien, tout ça pour sauver un humain ? Je reste ici. Trouvez une meilleure idée. Vous avez toujours votre arme secrète ? »

Marc-Aurèle tâte sa poche droite. Et sourit, avec une mimique victorieuse.

« Oui. Si on procède avec intelligence, on devrait arriver à quelque chose de probant.

— Parfait, on opte pour cette solution. »

Elle saisit le pendentif qui se cachait sous sa chemise, l’enlève et le passe au cou de Zhellébore.

« Je crois qu’il est temps de rentrer à la maison. Y a du monde qui t’attend. »

Elle approche ses lèvres du pendentif et murmure un mot, un léger chuintement mélodieux.

Un déplacement d’air qu’accompagne un pop ! mat, et Zhellébore n’est plus que quelques volutes de la rare poussière arrachée au sol.

Disparue.

« Rien qu’à imaginer la tronche qu’elle va faire quand elle reviendra à elle, je peux dire que j’ai pas perdu ma journée. Ça valait largement la galère dans laquelle on s’est fourré.

— Même si on meurt ?

— Même si on meurt. »

 

 

Voie de droite

 

Six nuitons en pagne de peau, les yeux rouges de fureur, viennent de surgir du mur. Ou plutôt, d’une porte d’un noir phosphorescent (ce n’est pas un oxymore, c’est juste que l’ombre phosphorise en noir) qui vient d’y apparaître, et dont les contours fluctuants ne sont pas sans rappeler à Étienne quelques mauvais souvenirs.

Ce dernier fait deux pas en arrière et redresse son arbalète, de manière à pouvoir arroser les assaillants d’un mouvement circulaire. Ce sera plus efficace. Mais avant même qu’il ait envoyé le premier missile, un tir en rafale provenant de sa gauche fixe net les six nuitons, sans plus de cérémonie. Une salve d’une rapidité et d’une précision telle que l’inspecteur n’en avait jamais vue. 

Il reste immobile devant la demi-douzaine de cariatides grotesques qui ne supportent comme plafond que l’air de la salle. Une scène de fixité surréelle, bercée par le silence soudain qui succède à la déferlante de piaillements agressifs et de trépignements des bestioles.

Puis, la voix mi-agacée, mi-volontaire de Premier de la Classe, accompagnée du bruit du mécanisme qu’on recharge, confirme l’incroyable évidence.

« Il ne faudrait pas qu’ils viennent à sept la prochaine fois. »

Étienne secoue vivement la tête pour chasser son étonnement, et se retourne vers le jeune homme. Pas un signe de fierté sur son visage. Rien, tout est normal. Il vient de déquiller six nuitons avant même qu’Étienne ait pu presser la détente. C’est le feu de l’action, le stimulus provoqué par la proximité du danger qui a dû décupler ses facultés, lui ouvrir les portes de la surréactivité. Car pour un type qui n’avait, à sa connaissance, jamais utilisé un flingue, il vient de se montrer d’une adresse à faire pâlir tout l’ouest du Pecos.

« Bravo. Joli carton…

— Hum… Je crois que l’apparition de ce ridicule commando d’assaut vient de faire passer à un niveau subséquent mes interrogations sur le pourquoi du comment de notre présence en cette salle. Je me sens à nouveau opérationnel. Complètement opérationnel. »

Et, d’un coup d’œil dirigé vers Myosotelle, il fait comprendre à Étienne que cette opérationnalité inclut ses relations privilégiées avec la chef de patrouille.

Voilà une excellente nouvelle, se dit l’inspecteur, sans plus s’interroger sur la labilité de Premier de la Classe, dont les humeurs de girouette auraient de quoi inquiéter, si elles ne portaient pas en elles un des rares espoirs de voir la situation se décanter.

Toutefois, le jeune homme n’aura pas le loisir de mettre à contribution ses aptitudes d’ensorceleur. À peine les deux hommes se sont-ils tournés vers Myosotelle qu’ils constatent sa mine déconfite, et ses lèvres retroussées par une irritation intérieure.

« Je sais pas comment on va sortir d’ici… On est dans la merde. »

Étienne interroge Premier de la Classe du regard, mais ne reçoit en réponse qu’une mimique perplexe.

« Vous n’aviez pas un moyen de nous ramener à bon port ? 

— Non. Enfin, si. Mais ça ne marche pas.

— Vous avez essayé ?

— Oui…

— Vous avez essayé de vous faire la malle pendant qu’on se mettait sur la tronche avec les nuisibles ?!

— Oui ! Ça ne marche pas. Il va falloir que je vous le répète combien de fois ?

— Vous avez essayé pendant l’attaque ?

— OUI !!! Vous voulez que je vous l’écrive sur les murs avec du sang de nuiton ? »

Étienne n’insiste pas plus. Myosotelle a bien tenté de se faire la belle, seule. Une jolie preuve de toute l’estime dans laquelle elle les tient.

Premier de la Classe, par contre, n’entend pas clore l’incident en faisant mine d’ignorer l’entendue de la trahison avortée.

« Vous étiez prête à nous abandonner en première ligne, nous laissant affronter seuls les nuitons ! 

— C’est votre rôle, non ?

— Non. »

La réponse lapidaire du jeune homme est un indicateur explicite de son état de perturbation. Et le silence qui suit est tout aussi éloquent.

Silence donc. Échanges de regards. Celui de Myosotelle reste dur, inflexible, celui de Premier de la Classe flamboie d’un feu nouveau, attisé par l’écœurement et le ressentiment. Le jeune premier ne digère pas la couardise de la donzelle, et sûrement moins encore son manque d’altruisme. Il croyait les fées sincères et courageuses. Myosotelle n’est ni l’un ni l’autre, et elle vient de piétiner une valeur qui, pour Premier de la Classe, n’est pas de celles que l’on met au rencard pour favoriser ses petits besoins personnels : la confiance.

Avant que la situation ne s’envenime et passe du stade du duel optique à l’affrontement verbal d’abord, et qui sait ensuite, Étienne désigne les fluctuations noires phosphorescentes qui dessinent toujours une porte de ténèbres dans le marbre de la paroi.

« Et par là ? Il y a peut-être un moyen de regagner la surface sans avoir à se coltiner les méandres mouvants du château ? »

En plus d’alléger la tension, la réflexion de l’inspecteur attire l’attention de Myosotelle. Elle se retourne, abandonnant à Premier de la Classe une grimace pleine de mépris, et s’avance vers la zone d’ombre, ignorant le regard insistant, deux poignards qui lardent son dos et que le jeune homme ne semble pas vraiment prêt à rengainer.

« Par là ? C’est une suggestion intéressante. Reste à savoir si on n’atterrit pas directement dans les non-royaumes. Assez improbable, mais plausible. »

Elle réfléchit un instant, passant sa main dans sa longue chevelure. Premier de la Classe, lui, ne dit mot ni ne bouge. Il fixe, scrute, dévisage, poignarde, toujours et encore. La confiance, putain, la confiance.

Soudain, Myosotelle pousse Étienne de ses deux mains, et l’inspecteur vole littéralement à travers la porte magique. Pas besoin d’être un fin observateur pour comprendre que l’impulsion n’a pas été que physique.

« Bien, on va vite savoir ce qu’il y a de l’autre côté. Ou pas. » 

Premier de la Classe, éberlué, en a le souffle coupé. Puis il pousse un hurlement, crispant les doigts sur son arbalète tandis que son incendie oculaire se mue en tempête de feu.

« Ça ne va pas ?! Vous êtes complètement cinglée ?

— Ça va très bien. Le rôle du sous-personnel est de prendre les risques. Éventuellement de se sacrifier pour la cause.

— La cause ? Mais qu’est-ce qu’on en a à faire de votre cause ! Et se sacrifier pour une traîtresse qui est prête à prendre la tangente dès la première odeur de roussi ?! Il faut aller le chercher ! On réglera ça ensuite.

— Non. On attend. S’il revient, c’est que la voie est libre. Sinon… »

Le jeune homme se calme subitement. Son visage se ferme, laissant une résolution nouvelle apaiser la colère qui échauffait ses muscles faciaux. Un regard anthracite. Des sourcils qui tombent sur les orbites comme de sombres augures. Puis un souffle lourd. 

« Vous n’auriez vraiment pas dû faire ça… »

Schlonk ! En plein dans le plexus.

 

 

Voie de gauche

 

Marc-Aurèle a sorti trois feuilles de papier à rouler qu’il a collées, sous le regard intrigué de Jaspucine.

« Vous voulez faire quoi avec du papier ? »

Elle ne reçoit en réponse qu’un chut ! soupiré. Pour les explications, il lui faudra attendre. Le détective a décidé de ménager le suspense. On ne peut lui en vouloir : si son plan fonctionne, il sera éligible pour le prix Houdini tous univers confondus. Il a repris son atelier origami, roulé un filtre d’un bout de carton, puis sorti une pochette plastique remplie d’une matière végétale moutonneuse et dense, d’un beau vert absinthe.

« C’est quoi ?

— De l’herbe magique. Vous approchez pas trop, je suis pas certain que l’odeur soit sans effet. Et, putain, elle sent bon cette weed. »

Jaspucine se recule, toujours plus dubitative.

Une minute plus tard, Marc-Aurèle tient entre index et majeur un magnifique splif qui n’attend plus que l’ignition. Il fouille dans sa poche et en ressort un briquet. Un coup d’œil sur sa petite bombe artisanale, un large sourire (le boulot bien fait, c’est toujours gratifiant), et il se tourne vers Jaspucine. Les instructions qui suivent sont à respecter à la lettre, il en va de l’avenir de leur avenir. 

« Dès que j’allume le cône, vous vous tenez éloignée, vous retenez votre souffle. Surtout, ne respirez pas. J’avais prévu un masque à gaz, il doit être avec mon sac et nos arbalètes. 

— D’accord, je ne respire pas. Sinon ? 

— Sinon, je serai contraint de vous trimballer sur mes épaules tout le reste de nos pérégrinations en sous-sol. Ce qui limiterait sérieusement mes capacités d’action. Revenons-en à notre plan. Je me place près de la porte, pas trop, histoire de ne pas éveiller les soupçons. Vous, vous restez au fond de la cage. Je vais pousser deux trois gueulantes afin d’appâter les geôliers, et dès qu’ils pointent leur nez, j’allume le bédo. Là, vous passez en mode apnée. Je me remplis les joues d’une grosse bonne taffe, ensuite, à vous de jouer. Vous vous agitez, vous roulez au sol. Tout pour faire croire à la crise de démence. Je vous laisse improviser. De toute façon, après une trentaine de secondes à jouer l’hystérie en retenant votre souffle, vous allez tourner au violet. Ça devrait suffire pour les attirer à l’intérieur de la cage, d’autant plus qu’ils auront constaté la disparition de Zhellébore. Quand ils sont à proximité, je leur lâche la taffe magique dans les naseaux. Bonne nuit les petits. Ensuite, on file. Et vous attendez d’être sortie de la pièce pour reprendre votre souffle. Ça peut tenir combien de temps sans respirer, une fée ?

— Je sais pas, j’ai pas l’habitude de me faire des délires asphyxie volontaire. Mais je dirais entre une dizaine de minutes et quelques jours avec un petit coup de pouce enchanté. Mais là, faut pas trop y compter : le fer.

— Ça suffira largement. »

Le plan lui paraît plutôt bon à Jaspucine, même si elle reste sceptique quant aux effets de cette herbe magique, dont elle n’a jamais eu vent. Et pourtant, tout ce qui pourrait représenter un danger dans ce monde pour elle et ses compatriotes est bien connu à Zongalonia. Qu’importe. Marc-Aurèle a l’air convaincu, et il n’est pas du genre à agir sans avoir quelques certitudes. Quant aux nuitons, elle se demande s’ils vont si facilement mordre à l’hameçon. 

« Et si les geôliers ne pénètrent pas dans la cage ?

— Bah, j’essaye de les enfumer dès qu’ils s’approchent. Avec un peu de bol, je pourrais ensuite récupérer la clef en passant la main à travers les barreaux. Sinon, il faudra trouver un autre plan. Mais, je me permets de vous rappeler que le nuiton est, sauf exception, passablement con.

— Il l’est, effectivement. »

Le débriefing ayant touché à sa fin, les deux captifs passent à la phase pratique.

1. Marc-Aurèle se met à hurler, un long cri rauque et désespéré. Rien. Deuxième tentative, avec l’énergie et le désespoir toujours, et une petite touche de démence. Ça devrait apporter un bonus. Rien. Au troisième essai, des bruits de pas.

2. Deux nuitons, version pagne, breloques et pendentifs, font irruption dans la salle.

3. Jaspucine se jette à terre et démontre son fort potentiel pour le mélodrame à l’italienne.

4. Les nuitons ouvrent la porte et repoussent du bout d’une pique Marc-Aurèle. Pas assez toutefois pour éviter le nuage blanc, épais et odorant. L’effet est instantané. Ils s’affalent à même le sol, un air béat se substituant à leur rictus belliqueux et à leur sourire de dents pointues. 

5. Jaspucine regarde la scène d’un air étonné, s’approche des deux nuitons, les tapote de la pointe des pieds pour s’assurer qu’ils sont bien au pays du marchand de sable. Puis applaudit.

« Franchement, vous avez assuré. Je ne dirai pas que vous m’étonnez, parce que je vous sais potentiellement capable de bien des choses, mais quand même, vous m’étonnez. »

Marc-Aurèle se rue sur la fée et lui couvre nez et bouche de la paume de la main.

« Je vous ai dit de ne pas respirer ! Vous êtes malade ou quoi ? »

Il l’entraîne sans plus de commentaires à l’extérieur de la salle, soit un couloir étroit qui se termine sur leur gauche par une porte ouverte (probablement le quartier des gardes) et se continue vers la droite en une courbe lente.

Jaspucine repousse alors la main de Marc-Aurèle et le regarde d’un air mutin.

« J’ai pas arrêté de respirer ! »

Le détective fronce les sourcils. Est-ce le bon moment pour se livrer à ce genre de plaisanterie ? Si c’est une plaisanterie. Les pupilles émeraude de la fée qui pétillent une allégresse amusée semblent en être l’infirmation. 

« C’est quoi, exactement, votre herbe magique ? demande Jaspucine. Ça vient d’où ?

— Euh… je sais pas trop. D’Amsterdam, je suppose. Vu la qualité.

— Jamais entendu parler d’une telle plante… Je peux voir ? »

Marc-Aurèle hésite à lui tendre la pochette plastique. Puis, il obtempère, en insistant sur la nocivité du contenu. La fée observe rapidement le petit sac, le secoue, puis hausse les épaules.

« Ça serait pas une variété de chanvre ? 

— Tout à fait. Vous connaissez ?

— Oui. Filez-moi votre cigarette conique. Faut que je m’assure d’un truc. »

À nouveau, Marc-Aurèle hésite. Mais il tend le joint, qu’il avait éteint après la première méga taffe, sachant que le plus vite Jaspucine aura vérifié ce qui lui tracasse l’esprit, le plus vite ils pourront passer à plus important. À savoir, foutre les voiles.

« Votre briquet, aussi.

— Ah non, pas le briquet. Je sens que vous allez faire une connerie.

— Faites-moi confiance. Passez-moi votre briquet. J’ai pas envie de vous contraindre à quoi que ce soit. »

Marc-Aurèle réfléchit. Il va se coltiner sa copine fée sur les épaules pour le reste du trajet. C’est bien parti pour. Il sait qu’il ne devrait pas céder, résister tant que faire se peut. Pourtant, il va obtempérer, il le sent. Il n’est pas capable d’expliquer rationnellement pourquoi, peut-être l’assurance qu’affiche Jaspucine, peut-être un doute qu’il faut éclaircir. Il tend finalement le briquet, opposant à la raison l’évidence que, quelle que soit sa réponse, la fée pourra obtenir ce qu’il lui refusera. Mais c’est un subterfuge.

« OK, mais vous tirez une toute petite latte. Minimale. Que vous ne passiez pas la semaine qui vient à ronfler.

— Pas de soucis. »

Jaspucine allume le bédo et tire dessus comme un dieu du Bang sur un Krakatoa en éruption. Le joli bout incandescent s’embrase d’un rouge profond et mystérieux, alors que grésille le contenu du pétard, répandant une fumée dense et une odeur des plus enivrantes. Marc-Aurèle se prend la tête à deux mains ! Il est vraiment trop con, il n’aurait jamais dû l’écouter…

Jaspucine ouvre grands les yeux, s’arrête un instant de respirer, et se plie en deux, puis, emportée par une violente quinte de toux, elle expulse un magnifique nuage blanchâtre depuis sa bouche et ses narines.

Une minute de toussotements plus tard, elle se redresse, les yeux un peu plus rouges, le sourire un peu plus large. Apparemment, l’effet fixation ne fonctionne pas sur elle.

« Vous voyez, ça me fait rien votre truc.

— Rien ? Pas sommeil ?

— Non.

— Pas un peu figée ?

— Non plus…

— Vous êtes immunisée ?

— Contre quoi ?

— La fixation ?

— Euh… Non, pas vraiment. C’est pas que ça me déplairait… Mais… je… Euh, je disais quoi, là ? Ah, oui. Non. Enfin… Pas à ce que je sache… Je… Pfffou !… J’me sens toute bizarre… »

C’est pas vrai, se dit Marc-Aurèle. Elle est complètement défoncée. Elle est montée au nirvana de la fumette plus vite qu’un cycliste professionnel se tape l’ascension de l’Alpe d’Huez. Soit c’est le meilleur produit jamais cultivé sur la surface de la Terre, soit la fée est hautement sensible aux vertus psychotropes du cannabis.

« Vous êtes un peu couillon, vraiment… Vous pensiez vraiment… Pfffou… J’ai l’impression qu’il se passe des choses qui se passent plus discrètement d’habitude… »

Et elle se met à pouffer bêtement, un sourire nigaud déformant son visage.

« Fixation… Fixation ! Je rigole… Pouf pouf pouf… Trois nuitons dans un couffin, pique nique douille chez dame Partouze, tube de colle et crêpe au nain, le plus gras sent bon la… la… Merde, je trouve pas de rime en ouze…

— Bouse…

— Ah, merci… Je disais donc… Qu’est-ce que je disais ? Ah oui ! Vous avez pas inventé la catapulte à lutins, vous, les hommes… Ça marche peut-être avec les nuitons votre truc… Mais avec les fées… Que dalle… C’est pas… C’est pas avec du foin que vous allez nous mettre minables… Vous saviez comment ? Pour les nuitons… Pour les fées vous saviez pas… Vous… Enfin, bref, je me comprends… Enfin pas vraiment… »

Et elle se remet à pouffer.

Merde, se dit Marc-Aurèle, c’est plus de la beuh, c’est de la bombe H…

Pourtant, s’il est clair que ce n’est pas le meilleur moment pour un baptême du THC, ce n’est pas ce qui l’inquiète le plus.

Il grimace.

« Le journal du nuiton… Jaspucine, vous auriez dû lire le journal du nuiton… 

— Faut pas croire tout ce que la vermine raconte… »

Assurément… Mais là, il y a quelque chose qui cloche.

 

 

Voie de droite

 

Premier de la Classe a l’impression d’être aspiré, secoué, un début de nausée l’envahit, l’obscurité lui fait perdre ses repères. Puis, la lumière se fait.

Il découvre une grande salle, cavité plutôt, une grotte même. Au fond, trois ouvertures, l’une naturelle, les deux autres creusées dans la roche. Le plafond est constellé de stalactites, et, dernier détail, un balcon de roche brute surplombe le tout, un peu décentré vers la gauche.

Devant lui, l’inspecteur Petiot est allongé sur le sol. Endormi ou mort. Endormi probablement, son air détendu ne s’apparentant en rien avec les traits figés et sévères qui contraignent le visage des morts. Et puis Premier de la Classe a un pouvoir spécial. Il gerbe en présence des macchabées. Ce qu’il ne sent pas nécessaire de faire ici.

À côté de l’inspecteur, la bonbonne qu’il trimballait dans son sac et un masque à gaz reposent à terre. Le temps lui aura manqué pour activer la première et enfiler le second. Car la salle n’est pas vide. Loin de là. Face à Premier de la Classe, une horde de nuitons en pagne s’excite, stridule, trépigne, hurle. Plus de mille petits êtres ténébreux aux yeux globuleux, dont les pupilles frétillent telles des étincelles de pure malignité. Lances de fer brandies au-dessus de leur tête, convulsions faciales menaçantes. On n’est pas là pour prendre le thé.

Aussitôt, la horde piaillante se tait. Cela dure une seconde, pas plus. Le temps d’inspirer une grande bouffée d’air avant de lancer le top du début du massacre. Un arrêt sur image, le calme avant l’ultime déferlement de violence, le moment Kodak qui immortalisera la scène, pas les acteurs malheureusement.

Pour Premier de la Classe, trois options.

La première, se jeter en arrière dans la porte d’ombre et rejoindre le côté merveilleux des sous-sols, en abandonnant l’inspecteur à la troupe en furie. Celle-là, il n’en a même pas conscience. Elle existe, théoriquement, mais aucune connexion synaptique ne commettra l’indélicatesse de la porter jusqu’à son centre de commande. 

La seconde, saisir l’inspecteur par le col et le traîner avec lui dans le carré noir téléporteur. Celle-là l’effleure, mais s’efface dans le néant plus vite qu’elle s’était suggérée à son entendement. Il n’est pas du genre à fuir.

La troisième est la bonne. La seule que le jeune homme puisse prendre en considération, ce qui lui évite les tergiversations. Il va lutter, seul contre tous, il va leur montrer à ces nabots de l’au-delà ce que vaut un des membres du service action de la BCE, même si, là, il abuse d’un titre qui n’existe pas, mais qu’importe, l’amas grouillant et vindicatif n’en sait rien.

Son choix étant arrêté, il n’attend pas que l’adversaire prenne l’initiative. Avant même la fin du round d’observation, il passe à l’offensive. On pourra émettre quelques réserves sur le manque de noblesse de la manœuvre, mais il est des situations où il est de bon ton de s’affranchir des conventions et de laisser la courtoisie aux glorieux ancêtres de la bataille de Fontenoy. Mourir le premier avec beaucoup d’honneur ne s’est jamais prouvé bien efficace, surtout quand on représente l’intégralité de son armée.

Il plonge au sol, roulé-boulé gracieux et véloce, s’empare au passage du fumigateur abandonné par l’inspecteur, et se redresse, faisant face l’ennemi. Alors qu’il enclenche la machine à fumer, retenant son souffle, il sent une déferlante de petites suggestions, toutes ridicules et fluettes, qui tentent de s’immiscer dans son esprit et de l’envoyer dans les bras de Morphée. Un assaut inutile, qui s’échoue contre les barrières naturelles que le jeune homme dresse contre enchantements, charmes, ensorcellements et autres diableries. 

Mauvaise option, ricane intérieurement Premier de la Classe. Les lances brandies par les bras fébriles auraient été des armes redoutables. Heureusement qu’ils sont cons comme des nuitons, sinon il aurait fini en porc-épic.

Du fumigateur jaillit un nuage d’une blancheur opaline qui se répand en volutes odoriférantes. Tels des serpents indécis, les langues de fumée pénètrent l’armée ennemie, guidées par le mouvement semi-circulaire imprimé à la machine. Ainsi, seul face à la multitude, petit tailleur des temps modernes, le jeune homme se montre à la hauteur, comme il l’avait promis (même si le public manque à l’appel pour se porter garant de l’exploit et plus tard chanter ses louanges). Guerrier à la noble allure, un pied en avant, le corps droit, digne, le menton haut, le regard héroïque, alors que la brume s’avance, conquiert, monstre tentaculaire qui s’enlace aux êtres, glisse entre les membres, pénètrent les narines.

Alors, d’une voix solennelle, portée par les ailes d’un triomphe qui s’annonce inéluctable, Premier de la Classe lance une tirade qui ne figurera dans aucun livre d’histoire, mais qui aurait pu faire son effet sur les troupes adverses, si ces dernières avaient eu la capacité de comprendre la langue des hommes.

« Venez à moi, nuitons, nuisibles enfumés. Venez goûter l’ivresse, et dans mes bras morfler ! »

Et le coryphée de répondre :

« Ô Premier de la Classe, ta bravoure honorée ! Les nuitons par milliers, se couchent à tes pieds. »

 

 

Voie de gauche

 

Marc-Aurèle et Jaspucine n’ont fait que quelques pas depuis l’évasion de leur prison. La fée slalome autant que le permettent les étroits corridors, s’arrêtant régulièrement pour contempler les reliefs des murs, comme s’ils étaient incrustés d’or et de diamants.

Le détective n’a eu de cesse de répéter qu’un peu de discrétion ne serait pas un luxe. Mais la fée n’a pas arrêté de pouffer niaisement. Une hilarité hors de propos qui aurait pu leur être fatale. Heureusement, les rares salles qu’ils ont traversées étaient désertes. Pas de trace de l’occupant, qui doit être occupé ailleurs. 

Une aubaine, se dit le détective. C’est que lui aussi peine à focaliser son attention. Il a la tête ailleurs. Pour des raisons bien différentes. 

Il s’interroge et s’interroge, sachant qu’il est à deux doigts de trouver la prise qui mettra sous tension ses lumières internes, il le sent, c’est son sixième sens à lui. Mais pour le moment, chou blanc. Il y a un truc qui cloche, il en est certain. Mais quoi ? Ou plutôt non, il sait ce qui cloche, mais il n’arrive pas à comprendre la logique de la chose. Car ce qui ne n’est pas normal, bien sûr, c’est l’inefficacité de l’effet fixation sur Jaspucine. Pourquoi n’a-t-elle pas fini en statue, comme Zhellébore et les Trois ? Et l’explication a déjà été donnée par la première concernée : parce que la fumette, ça ne fixe pas plus les fées que les hommes.

À quoi jouaient Zhellébore d’abord, les Trois ensuite, à laisser croire au nuiton que la weed avait le même effet sur elles ? Pourquoi s’être laissé emprisonner, alors même que l’arrivée de bébé-reine-fée était imminente ? Pourquoi avoir pris de si gros risques, sachant l’amour de la bestiole pour ce qu’il appelle Trophées ? Il n’arrive pas à comprendre l’utilité de la manœuvre. Pourtant, il ne peut se convaincre qu’elle était gratuite, ce serait trop gros. 

Les Trois ont manipulé le nuiton, ce n’est pas sorcier à deviner. Et peu de doutes que cette tromperie ne se limite pas à lui faire croire à l’effet fixateur de la marijuana. Il y a de grandes chances que tous les enchantements qu’il a pu leur voler, toutes les libertés qu’il a cru gagner de sa propre initiative, n’étaient rien que quelques miettes que les Trois lui jetaient. Alors qu’il pensait mener son petit monde par la baguette, il n’avait été qu’un pion baladé sur un échiquier dont il n’avait même pas conscience de l’existence. Les Trois avaient-elles besoin d’un esclave pour accomplir les basses besognes ? Parce qu’elles rechignaient à s’impliquer directement, à se salir les mains ? Peut-être. Mais cela n’explique en rien ce jeu de manipulation. Et Zhellébore ? À quel moment est-elle entrée dans l’équation ? Difficile de le savoir exactement. Seule certitude : elle agissait de concert avec les Trois. Volontairement ou sous la contrainte ? Il n’en sait rien, même si sa courte fréquentation de la demoiselle le pousse à penser que le rôle d’aspirante conspiratrice lui conviendrait bien mieux que celui de figurante soumise. Les Trois, épaulées par Zhellébore, auraient eu plus de facilité à récupérer la fille de la Reine sans s’encombrer de l’autre malade nocturne. Quel intérêt à se compliquer ainsi la vie, à semer les obstacles qui auraient pu faire capoter leurs plans ? 

À moins que… 

Il doit vérifier une chose. Mais pour cela, il va lui falloir les lumières de sa copine défoncée.

Tout en continuant à avancer en s’essayant à la discrétion – ce qui est un ratage assez réussi –, Marc-Aurèle interroge Jaspucine. Il doit la sortir de son euphorie, c’est capital. Malheureusement, même si elle se montre coopérante, elle a une façon assez fantaisiste de répondre.

« Ça peut leur faire quoi aux Douze du Conseil, un nuiton ?

— Rien. Mais… Euh… Si on lui colle une ampoule de 100 watts dans le fion, elles peuvent s’en servir comme… lampe de chevet ? 

— Et plusieurs ?

— Lampes de chevet ?

— Non ! Nuitons !

— Plusieurs combien ?

— Plusieurs comme dans un Clan, par exemple. Combien de nuitons dans un Clan ?

— Entre cent et mille… Selon les Clans… Mais des fois pas autant. Ou encore plus… Ça dépend de la saison…

— Un petit millier, ça pourrait représenter un danger ?

— Ça ferait surtout une putain de guirlande de Noël ! 

— J’insiste. Concentrez-vous. Mille ?

— Bah, oui… Bah, évidemment… On s’est fait mettre minable… Vraiment minable… Pff… Par une vingtaine de ces nabots. Sûr qu’à mille, les Douze du Conseil se feraient plumer le hennin.

— En plus factuel et moins imagé ?

— Nuitons éclatés… Je dirais, euh… 53 % ! Dont boyaux 17 %… Barbaque et steak tartare 32 %… Beurk… Flaques de sang 14 %… Au moins… Nuitons encore au top de la forme 21 %… Et on ajoute les éclopés à qui il reste des dents pour… miam miam… mordre et des poings pour… bam bam… frapper. Et pour finir… Probabilité de retour au bercail avec douze têtes de fée : 99.98 %. Surtout s’ils ont des piques en fer.

— Ils ont des piques en fer.

— Surtout s’ils sont commandés par… Euh, j’me souviens plus de son nom… Ah oui, super nuiton, notre pote que j’ai ramené et qui s’est fait la malle après l’interrogatoire.

— Quoi ?!

— Quoi quoi ? Quoi…

— Le nuiton s’est échappé ?

— Affirmatif, mon colonel !

— Vous ne me l’aviez pas dit !

— Vous ne me l’aviez pas demandé. »

Marc-Aurèle fronce les sourcils. Il aurait préféré être mis au jus plus tôt… 

« Vous croyez qu’il est à l’origine de cette invasion ?

— Ah, vous avez remarqué cette soudaine… inflation… recrudescence de nabots en pagne dans la région.

— J’avais remarqué.

— Vous êtes sacrément observateur. C’est étrange… Donc… Non, rien.

— Donc quoi ?

— Vous voulez pas rouler un deuxième spliff. Faut que je vérifie un truc d’une importance capitale. J’ai l’impression d’avoir la réponse du pourquoi de la vie, de l’univers, du cosmos avec un K majuscule, sur le bout… de… la… langue. Pâteuse, la langue… Blaaahhhhhh… Pâââ… teuse… Je crois que je viens d’atteindre un nouveau stade de conscience, juste entre l’omniscience et l’omnipluripotentialité plénipotentiaire… absolue. Je comprends tout. Ou pas. Ou alors… mais c’est bizarre… J’ai un peu la preuve ontologique qui danse la bossa nova avec le cogito du néant de mon être… Je sais plus… En fait… Je tangue un peu trop dans ma tête.

— Concentrez-vous ! C’est pas le moment de vous prendre pour Jean-Paul Sartre. Donc, le super nuiton ? Responsable ou non ?

— Responsable ! Vous les voyez, vous… hein… les autres tordus ? Ramener leur fraise dans votre monde sans un guide éclairé. Et lui, ce petit enfoiré… Sûr qu’il a dû être éclairé par autre chose qu’un local des non-royaumes.

— Les Trois ?

— Petits cochons ?

— Arrêtez de délirer ! Je suis sérieux.

— Mais moi aussi. Pff… OK, les Trois. Trop évident.

— Je commence à comprendre.

— Moi aussi.

— Pas la même chose, à mon avis. »

Marc-Aurèle secoue la tête et soupire. Il a tiré ce qu’il pouvait d’elle, inutile d’insister. C’est d’ailleurs bien suffisant. Ce qu’il vient d’apprendre confirme tout le mal qu’il pensait de la situation.

Il lui faut au plus vite reprendre les choses en main. Commencer par trouver un moyen de déraidir Jaspucine. Il va avoir besoin d’elle, dans un état moins légume psychédélique.

Ils reprennent leur chemin, lentement, elle zigzaguant, tanguant, pouffant, lui, le regard bas, le front plissé. Pendant un quart d’heure, ils cheminent dans ce lieu toujours aussi désert, quittant le réseau de pièces pour s’aventurer dans des boyaux naturels aux parois de calcaire. Jusqu’à ce que le détective trouve ce qu’il cherchait. 

Arrivé dans une petite grotte circulaire, Marc-Aurèle désigne une mare d’une eau claire et glaciale qui récupère les goutte-à-goutte de quelques stalactites et autres ruisseaux microscopiques qui suintent des murs. Il suggère à Jaspucine de se rafraîchir en faisant trempette, ça lui fera du bien, elle en a besoin, c’est vraiment nécessaire, il paraît qu’il n’y a rien de meilleur après un gros pet’ de weed. Jaspucine s’arrose le visage. La confiance est entière. Au moins, la beuh ne rend pas les fées paranos.

« Putain, c’est froid !

— Mais ça fait du bien… Vous avez les idées un peu plus claires ?

— Pourquoi ? J’ai les idées saumâtres ? Je pue de l’idéologie ? »

Marc-Aurèle soupire. Il va falloir trouver plus efficace… 

« J’ai la dalle. Grave. Vous n’avez rien à damer ? »

Il secoue la tête. Il tente de réfléchir, la laissant à sa fringale et sa contemplation du plafond accidenté de la grotte. Rien ne lui vient à l’idée. Il pose délicatement sa main sur l’arrière de son crâne et lui colle la tête dans la nappe d’eau.

« Arrêtez, c’est super glacé votre eau froide.

— C’est pour votre bien.

— Mon bien s’en serait bien passé… J’ai toujours la dalle… »

Même jeu, on double la durée d’immersion. 

« Ça va mieux ?

— Non, ça s’est pas réchauffé. C’est quoi le but de la manœuvre ?

— Vous faire un peu redescendre sur terre.

— On est déjà sous terre…

— J’ai des révélations capitales à vous faire. Et j’aurai besoin de vos lumières. Vous pensez que vous pouvez rester concentrée une minute ou deux. En m’écoutant.

— Bah oui. Pourquoi je pourrais pas ?

— Euh, vous êtes un peu ailleurs, là.

— Ah. Je peux revenir parmi vous si ça vous fait plaisir.

— Vous pouvez vraiment vous concentrer. S’il vous plaît. C’est important. Capital. Vraiment important. VRAIMENT CAPITAL !

— OK, OK, pas la peine de me parler comme à une perruche. »

Marc-Aurèle souffle. Il se demande s’il ne va pas laisser tomber son idée de la ramener sur le plancher des vaches troglodytes.

Jaspucine fixe un instant le détective d’un regard vaporeux, puis, alors que ce dernier s’attendait au mieux à un pouffement, au pire à un discours sur la phénoménologie au pays des lutins avec des vrais bouts d’Heidegger sous trip dedans, elle ferme les yeux. De la main, elle effectue une petite danse du moulinet, tandis qu’elle psalmodie une formule inaudible.

« C’est bon. Je vous écoute. »

Étrangement, l’air niais qui déformait son visage a disparu, comme les tics et les mimiques qui s’y enchaînaient. Plus la moindre trace de désinvolture. Plus un pouffement. Un miracle…

« Je rêve ou… ou vous n’êtes plus raide.

— Vous ne rêvez pas. Je viens de m’auto-enchanter.

— Euh… Vous pouviez pas le faire avant ?

— Bah, vous me l’aviez pas demandé… Et puis, honnêtement, côtoyer l’universalité du cosmos et se frotter à la quintessence de l’extase, ça ne m’arrive pas tous les jours. »

Hallucinant ! Elle a décollé instantanément à la première latte et, là, d’un simple coup de baguette magique mentale, elle vient d’effacer une heure de raideur. Certes, il aurait pu s’y attendre : c’est probablement grâce au même procédé que Zhellébore et les Trois ont pu simuler la fixation sans pouffer idiotement.

La fée étant redescendue à un niveau de conscience de l’univers qu’ils partagent, le détective lui fait un résumé de la situation avant d’aborder les choses qui fâchent. Jaspucine écoute, silencieuse. Le résumé terminé, elle agite la tête.

« Je suis d’accord avec vous, cette histoire de nuiton ne tient pas debout. Mais, honnêtement, je vois pas l’intérêt de se prendre le chou à trouver une raison. Une lubie des Trois, à mon avis. Ou mieux encore, la confirmation qu’elles n’ont plus toute leur tête et qu’elles ne maîtrisent vraiment pas leur sujet.

— Ça, c’est la thèse officielle.

— Oui. Et la vôtre ? 

— Je vais vous dire ce que j’en pense. Même si ça reste du domaine de la présomption, je suis assez convaincu de ne pas me tromper. Les années de métier, ça aide. Je crois que nous sommes face à une monumentale mise en scène orchestrée par les Trois. Qui commence avec la manipulation du nuiton. Toutes les libertés qu’il a cru s’accorder, tous les sorts volés, toutes ses indiscrétions et visites dans les salles les plus secrètes du château ; tout cela était sous contrôle. Le nuisible a découvert ce que les Trois voulaient qu’il découvre, rien de plus. Progressivement, il s’est senti maître de son destin, puis, l’assurance aidant, de celui des autres. Jusqu’à réussir à lier Zhellébore, à emprisonner les Trois. Mais, alors qu’il était convaincu de tenir sa victoire, un coup de téléphone anonyme prévient la police de sa présence dans l’appart impasse Chaptal et de celle des trois vieilles femmes retenues prisonnières, et son plan trop parfait prend l’eau. Une intervention de Zhellébore à ne point douter, qui, sur les ordres des Trois, relance la partie. Le nuiton s’échappe ensuite de la BCE, les Trois, elles, ont filé juste un peu avant, Zhellébore se fait piquer la môme des mains en laissant croire, à nouveau, que le nuiton, intelligent et rusé, a remis tout seul, comme un grand, le train sur les bons rails. Jusqu’au château de Castel Bivensac, où il se fait doubler par l’éternelle manipulatrice, qui double d’ailleurs tout le monde en laissant un joli cadeau plein à craquer de renseignements capitaux : le nuisible. Et pour que tout cela ait l’air crédible, que l’on ne suspecte pas les Trois d’avoir jeté trop facilement la bestiole et toutes ses connaissances dans les pattes des Douze : l’amnésie. Amnésie dont vous faites sauter les verrous, probablement avec difficulté. Mais le résultat est probant et le nuiton, sous l’effet de la torture, je suppose, raconte la vérité, rien que la vérité, toute la vérité. Et pour cause : cette vérité, c’est celle qu’il tient pour véridique. Un livre ouvert qui trompète une trop belle histoire, pleine d’approximations, d’imprudences, de maladresses, de négligences, de situations qui manquent de déraper et qu’on rattrape in extremis. Une continuelle danse de funambule amateur sur un fil qui s’effiloche. Même le cirque autour de l’amnésie, qui aurait dû vous mettre la puce à l’oreille – comment croire un instant que les Trois ignoraient que ce petit subterfuge n’opposerait qu’une résistance temporaire –, a, je suppose, été interprété comme une autre preuve de leur manque de lucidité. Vous n’avez vu que des proies faciles qu’il suffisait de venir cueillir. Vous êtes tombées dans le panneau. On appelle cela de la désinformation. Et Dieu sait où elles ont fait leurs classes, mais les Trois maîtrisent avec brio l’art de la propagande délusoire. »

Jaspucine secoue la tête, lentement.

« Bah, d’accord. Mais ça change quoi, pour nous ?

— Ça change qu’elles ne sont pas du tout à la rue. Elles maîtrisent leur sujet sur le bout de leurs jolies quenottes d’anciennes responsables du gouvernement féerique.

— J’avais bien compris… Mais à trois contre douze, même sans avoir la cervelle ramollie et le jugement défaillant, elles vont pas vraiment faire le poids. Trois fois du lourd, c’est quand même limite niveau force de dévastation face à douze fois du lourd.

— Vous oubliez la bande de nuitons version pagnes et colifichets.

— Oui. Ou non… Enfin, je vois pas ce qu’ils changeront à l’équation.

— Mille nuitons ? Un clan entier ? Face aux Douze ?

— On n’en a rencontré qu’une vingtaine.

— Qui ont disparu. » 

Silence. Jaspucine se gratte un instant le cou, une moue contrariée se dessine sous son regard.

« Vous pensez vraiment que les Trois, aidées par le nuiton, auraient pu rassembler autant de ces nabots sauvages ?

— Je crois que leur amour des fées décapitées les attirerait n’importe où, comme le miel attire les mouches.

— Alors, c’est un traquenard…

— C’est un traquenard. Les Trois doivent traîner dans le coin, à l’affût, attendant que les membres du Conseil ramènent leur fraise toutes de certitudes enfarinées, pensant avoir l’avantage de la surprise. Et elles lâcheront les hordes de nuitons au moment opportun. Ce qui est peut-être déjà fait, vu qu’il n’y a plus un seul de ces nabots dans le coin. C’est tout bénef comme manœuvre. Elles ne prennent aucun risque, les nuitons se chargent de la bataille. Ceux qui survivront repartiront avec douze trophées, grande classe, gloire immortelle de nos aïeux, les Trois tiendront leur petite vengeance, et la voie sera libre pour qu’elles aillent reposer leur séant sur les bancs du Conseil. Sans les Douze, sans bébé-reine-fée, vous pensez que la Reine va se la jouer fine bouche ? 

— Magnifique…

— Euh… Je ne suis pas certain de partager votre émerveillement.

— Conceptuellement magnifique, je veux dire. Trois siècles de planification, de ruse, de manigance, d’intrigues. Magnifique…

— Certes, une belle vengeance à retardement. Il faudrait qu’elles consultent un psy vos ex-dirigeantes. Parce qu’à ce point-là, c’est même plus pathologique, ça relève du légendaire.

— Comme on dit chez vous : la vengeance est un plat qui se mange froid.

— Mouais… Plutôt fossilisé dans ce cas… Et vous avez un penchant affirmé pour les scénarios tarabiscotés et les entreprises abracadabrantesques.

— Non, ça, c’est la mauvaise influence des hommes. On ne résiste pas au pouvoir complexifiant de l’humanité. Nous, c’est la vengeance, toujours et une, qui ne s’émousse pas avec le temps. Question d’honneur. Et pour la classe dirigeante, de la conjuration certes, mais simple et directe. 

— Il n’y a rien de mieux que la simplicité… »

Jaspucine confirme. Puis, elle grimace.

« Y a quand même un truc qui coince dans votre démonstration. Pourquoi les Douze en personne viendraient ici ? On n’a pas découvert grand-chose. Des salles vides, des grottes vides, des galeries vides…

— Il y avait deux entrées dans le souterrain. Je crois qu’on n’a pas choisi la bonne.

— C’est Myosotelle qui a choisi.

— Ça ne change rien. Elle ne pouvait pas deviner. Mais, à mon avis, on est passé par l’entrée de service. Étienne, Premier de la Classe et Myosotelle ont pris celle des artistes. Et je suis certain qu’il existe, quelque part, une scène où le drame va se jouer, à grand renfort de pyrotechnie, de lancer de piques en fer et de tempête de viande de nuitons.

— On s’est fait enfler sur toute la longueur.

— On peut le dire. »

Le temps de la réflexion et du bavardage ayant écoulé sa réserve de sable, Marc-Aurèle et Jaspucine doivent réagir. Avec promptitude. La toile se resserre. La tapette géante s’apprête à écrabouiller sa proie, et ne s’inquiétera pas s’ils font partie des dégâts collatéraux.

Deux possibilités. Récupérer Étienne et Premier de la Classe, se tirer au plus vite et mettre le plus de kilomètres possibles entre eux et ce monde souterrain avant que ça se mette à péter dans tous les sens. Ou jouer au héros, prévenir les Douze, castagner les mille nuitons, faire capoter le plan machiavélique des Trois, gagner douze points d’amitié avec la section dirigeante du peuple fée, un diadème de cristal, une médaille d’améthyste, des galons de velours, un diplôme écrit sur du papier enchanté avec des runes magiques. Et quand on aura fini, récupérer bébé-reine-fée, pour se réserver une place de choix à la table de la future souveraine. Marc-Aurèle se dit que, pour une fois, il va tout miser sur la case nous d’abord, et laisser la blonde mademoiselle pète-sec et la crème aristocratique du pays des fées se débrouiller avec ses stratagèmes à tiroirs et ses petites conjurations intestines. 

« Il faut retrouver Étienne et Premier de la Classe. Vous avez un moyen d’entrer en contact avec Myosotelle ?

— Non. J’ai pas pris l’option communication à distance dans mon cursus.

— Bien, il faut qu’on sorte de ce labyrinthe de couloirs et de boyaux. Le sens de l’orientation souterrain, vous aviez pris ça dans votre cursus ?

— Non plus. Mais on va faire un effort de concentration, ça devrait suffire. Suivez-moi ! »

Jaspucine s’engage dans le tunnel d’un pas décidé. Un long corridor, puis ils débouchent dans une autre petite grotte, continuent dans un couloir moins naturel, une pièce taillée dans la pierre, un couloir encore, un enchaînement de pièces et salles. Jaspucine n’hésite pas aux embranchements. À défaut d’avoir une boussole intégrée, elle se débrouille comme un pisteur apache.

Soudain, alors qu’ils parviennent à un carrefour en étoile, elle s’arrête, hume l’air avec insistance, fronce les sourcils, et indique une galerie pas très engageante.

« Par là.

— La sortie ?

— Non, mais par là quand même.

— Une raison ?

— Ça sent la beuh. »

 

 

Voie de droite

 

Le fumigateur vient de cracher sa dernière bouffée blanchâtre. Réservoir vide. Premier de la Classe se saisit enfin du masque à gaz (l’apnée, ça va deux minutes, après ça relève du masochisme), tout en scrutant l’immense salle d’un regard alerte. À ses pieds, une mer d’une fumée lactescente d’où émerge un enchevêtrement de petits êtres à l’expression relâchée, qu’agitent quelques frissons délicats : un rêve, un réflexe musculaire… Les visages sont détendus, les corps mous. Pas un bruit, si l’on excepte ronflements, respirations lourdes et gémissements. Calme plat. Le sol recouvert de son tapis vivant ondule au rythme d’un sommeil partagé.

Le produit était excellent, se murmure Premier de la Classe. Meilleur certainement que le foin que le nuiton avait fait fumer à Zhellébore et aux Trois. Ils sont tombés comme des mouches, et ils constituaient une sacrée armée de mouches. 

Il s’agenouille près d’Étienne, prend son pouls. L’inspecteur va bien. Il dort. Pour combien de temps ? Il n’en a aucune idée. La seule expérience qu’il ait de ce phénomène de sommeil subit remonte à l’évasion du nuiton des cellules de la BCE. La nuit avait été douce pour l’ensemble du personnel. Certes, la bestiole a développé des aptitudes que ses alter ego en pagne ne doivent pas posséder, mais un millier de ces dégénérés qui jouent au marchand de sable, ça doit assurément faire son effet. Ajouté à cela les émanations de marijuana que l’inspecteur a inévitablement respirées. Il risque d’avoir la langue pâteuse et les yeux boursouflés à son réveil.

Premier de la Classe agrippe son supérieur hiérarchique par la chemise et le pantalon et entreprend de le tirer jusqu’à la porte magique. Une manœuvre éprouvante. Le corps inerte n’aide en rien, et le jeune homme n’a pas la faculté de décupler ses forces. N’est pas Bugnard le premier des gringalets venu.

Il parvient finalement à la lisière de la zone ténébreuse et pousse l’inspecteur, qu’il aille finir sa sieste du côté étoilé du monde souterrain, auprès de la lourdingue figée et de bébé-reine-fée. Ils seront tous les trois en sécurité, tant qu’il montera la garde. Il va veiller à ce qu’aucun nuiton ne passe le seuil. Des fois qu’il y en aurait d’autres dans les parages. Ou que l’un de ceux qui ronflent à ses pieds se découvre un penchant pour le somnambulisme. 

Alors qu’il parcourt d’un regard circulaire la salle, il découvre onze formes rectangulaires sur la paroi où se dessine la porte magique. Des formes grossières qui ne s’ouvrent sur rien. Premier de la Classe en déduit qu’elles indiquent onze autres portes, pour le moment closes. Un total de douze entrées menant sans doute à la salle du dôme. Une hypothèse très plausible, qui suggère qu’une invasion en force se préparait. 

Un bruit interrompt ses réflexions. Il se retourne pour découvrir, à l’autre bout de l’océan de blancheur et de petites bêtes qui dorment les poings fermés, un nuiton debout, épargné par la vague narcoleptique. Et pour cause. La bestiole porte un masque à gaz. Contrairement à ses congénères, il n’est pas vêtu à la mode zoulou. Un costard ridiculement austère, une paire de chaussures vernies… Le nuiton ! Le vrai, l’unique. Celui avec une cervelle et une malignité rehaussée par trois cents ans de fréquentation assidue de l’humanité.

Premier de la Classe ressent une caresse dérisoire, une suggestion qui disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Une fois de plus, l’attaque au lance-ronflette est un fiasco retentissant, et seule la présence des masques l’empêche de se délecter de l’air surpris de la bestiole, et d’y répondre par un sourire sardonique.

Aussitôt, le nuiton se retourne et détale comme un garenne, s’engouffrant dans un des trois accès qui s’ouvrent dans le mur opposé.

« Toi, mon petit, tu ne vas pas aller bien loin… »

Et Premier de la Classe de se mettre au sprint.

D’essayer du moins, la fumerie d’opium qu’est sa piste de course ne se prêtant guère aux mises à feu à la Ben Johnson. 

 

 

Unification des voies

 

Après quelques zigzags et montées d’escaliers taillés dans la pierre, Marc-Aurèle et Jaspucine débouchent sur une corniche qui surplombe une gigantesque salle. Juste à temps pour voir Premier de la Classe, un masque à gaz sur le visage, partir à grandes enjambées à la poursuite d’une vieille connaissance. Plusieurs fois le jeune homme vacille, bute, manque de perdre l’équilibre. C’est que cavaler dans un champ de brume et de nuitons affalés, immobiles, qu’il piétine allègrement, n’est pas un exercice aisé. 

Il faudrait à Marc-Aurèle et Jaspucine quelques minutes de réflexion pour trouver une explication crédible à cette scène. Mais le temps presse. 

« Suivez-moi ! » crie Jaspucine, en rebroussant chemin, s’engageant dans l’escalier raide qu’ils viennent de gravir.

Ils empruntent un petit couloir. Par là. Une pièce où s’entassent de vieux coffres pourris. Par ici. Une réserve abandonnée. Un corridor naturel qui sent l’humidité à plein nez. Une salle. Un couloir dont les parois gardent trace d’anciennes peintures écaillées et bouffées par les champignons. Et, enfin, un long couloir…

Devant eux, le nuiton qui court, court, et s’arrête net quand il comprend que la voie de sortie est bouchée par deux êtres. Un homme, dont les traits lui rappellent une brève rencontre, et une fée qu’il ne connaît que trop bien. Demi-tour. À l’autre bout du couloir, Premier de la Classe s’est immobilisé, les deux mains sur les hanches. D’un geste lent, il enlève son masque à gaz, et laisse s’épanouir le sourire qu’il retenait depuis quelques minutes.

« T’es fait comme un rat, mon joli ! »

Le nuiton hésite, regarde derrière, regarde devant. La fée et l’homme ? Il endormira l’humain sans difficulté. La fée… Impossible… L’autre psychopathe qui a décimé son armée et qui résiste à ses sorts d’endormissement ? En lui fonçant dans le lard, peut-être. Heureusement, dans toute sa bonté, Jaspucine décide pour lui. Elle s’avance d’un pas posé, tête baissée pour mieux attraper le regard fuyant de la bestiole et lui offrir le sien, tout en noirceur, un rictus vengeur relevant ses pommettes. Elle parcourt son cou de l’ongle du pouce, un geste spectral qu’elle accompagne d’un sourire équivoque. Les yeux du nuiton prennent peu à peu des proportions gigantesques, et son allure hautaine se délite seconde après seconde. Marc-Aurèle, en retrait, peut quasiment visualiser les frissons d’effroi qui lui remontent l’échine…

Un bruit familier détourne soudainement son attention. Jaspucine s’arrête. La bestiole ne cille plus, ne tremble plus, ne bouge plus. Figée…

« Faut qu’ils arrêtent de me gonfler, ces nabots des ténèbres. »

Et Premier de la Classe de baisser son arbalète et d’avancer d’un pas résolu à la rencontre du détective et de la fée.

Pour l’efficacité, rien à redire.

On aurait quand même souhaité un développement dramatique un peu plus élaboré. Après tout, même si Jaspucine avait ramené la bestiole jusque dans le Royaume, celle-ci était inconsciente. Et elle n’avait pas eu le privilège de participer, ni même d’assister aux séances de torture. Alors, un petit affrontement, histoire de régler un vieux compte, un peu de souffrance, histoire de rappeler le doux baiser du couperet… Mais non… 

Aucun sens de la tragédie ce Premier de la Classe.

Ainsi finit l’aventure du nuiton qui avait eu les yeux plus gros que la Gloire. Une fée aurait suffi à son clan, il en a voulu une charrette pleine. Aucun sens de la mesure ces nuisibles…

Les retrouvailles sont sobres et placées sous l’égide des révélations. Marc-Aurèle fait un résumé, avec assez de détails pour que Premier de la Classe saisisse la gravité de la situation.

Quant à ce dernier, il s’en tient aux fondamentaux. Le reste, c’est du décorum.

1 : On a retrouvé bébé-reine-fée.

Premier bon point.

2 : L’inspecteur Petiot est sain et sauf, juste endormi de l’autre côté d’une porte magique.

Deuxième bon point.

3 : Myosotelle a été odieuse à un point qu’ils n’imaginent même pas. Il l’a fixée.

Hésitation, le jury délibère, Marc-Aurèle s’étonne, Jaspucine s’interroge, mais le troisième bon point est finalement accordé, et l’image qui va avec. Il faut dire que ni Jaspucine ni Marc-Aurèle ne portent Myosotelle dans leur cœur. Donc ne plus l’avoir dans les pattes, c’est une bonne nouvelle.

Pour le reste de ses aventures, ils devront attendre, car le jeune homme est déjà reparti vers le dortoir des nuitons.

« Il n’y a plus qu’à aller récupérer Étienne, et éventuellement Myosotelle si on a bon cœur et qu’on est prêt à supporter à nouveau ses poussées d’autoritarisme comme ses trahisons itératives. On peut aussi décider de la promener en mode statue sur les épaules. Monsieur Abdaloff, vous avez une certaine pratique dans ce domaine, il me semble. Par ici, la porte dimensionnelle est au fond de la salle… »

Oui chef, bien chef…

Avant de pénétrer dans la chambrée enfumée, Premier de la Classe tend son masque à gaz à Jaspucine.

« Les vapeurs…

— Vous savez que ça me fait les mêmes effets qu’à vous.

— Oui, je viens de l’apprendre. Mais courtoisie oblige. »

Jaspucine refuse d’un sourire : le ton volontaire du jeune homme l’amuse. 

Marc-Aurèle ne relève pas. Il commence à s’habituer au caméléonisme comportemental du jeune premier.

D’un pas pressé, le trio traverse la salle, évitant tant que faire se peut de piétiner les nuitons qui grommellent quand on leur écrase un doigt, râlent quand par inadvertance on leur colle une semelle dans la biffe. Mais pas un n’ouvre un œil.




Chapitre ça sent la fin.

 

 

Marc-Aurèle découvre, avec un étonnement qu’il ne se donne même pas la peine de contenir, la voûte étoilée et ses valses de comètes et autres étoiles filantes. Bouche grande ouverte, il vacille, étourdi par un spectacle auquel rien ne l’avait préparé. Surtout pas Premier de la Classe qui aurait pu, éventuellement, se fendre de deux ou trois mots pour prévenir.

Si le panorama a perdu sa primeur étonnante pour le jeune premier, une surprise d’une autre nature l’attend. Face à lui, désembrochée, mains sur les hanches, Myosotelle le fusille d’un regard meurtrier et lui joue sa plus belle torsion faciale, lèvres retroussées, dents serrées, un tableau surréaliste qui vise à provoquer l’effroi. Il est évident que la belle a un compte à régler. Ce qui n’impressionne guère Premier de la Classe – rien n’impressionne Premier de la Classe, les cadavres mis à part –, qui lui répond d’un sourire forcé et se retient de lui offrir une petite révérence. Il l’aurait bien figée une nouvelle fois, par principe, pour lui rappeler tout le bien qu’il pense de la manière dont elle a agi en particulier, d’elle en général, mais il se doute bien qu’elle n’est pas sortie seule de son ère glaciaire. 

Quant à Jaspucine, elle pouffe, acte 2… Apparemment, la traversée de la zone contaminée a réveillé un substrat de raideur que l’auto-enchantement avait oublié d’effacer.

Ce qui immédiatement attire l’attention de Myosotelle, dont le regard abandonne Premier de la Classe pour se fixer sur sa compatriote avec un air courroucé.

Ce qui attire aussi l’attention des douze femmes habillées à la mode tradi, mêmes couturiers que les trois rencontrées il y a peu dans un certain appartement parisien, même goût pour le clinquant et les coiffes coniques. Et pour cause, les trois faisaient partie des Douze, et les Douze sont ici réunies. Le Conseil au grand complet. C’est fête.

Et pour n’oublier personne, Étienne est aussi invité à la petite sauterie, debout sur ses deux pieds, sorti de son sommeil probablement par magie. Il a juste les yeux un peu gonflés, un peu rouges. On croirait qu’il est venu en mobylette sans son casque.

De l’alignement parfait que forment les Douze s’avance une des fées. Aussitôt Myosotelle s’agenouille, suivie avec un temps de retard par Jaspucine. Qui pouffe bien qu’il n’y ait là vraiment rien de pouffant. Tout au contraire.

« Par les mille féeries et les cent pattes de Dragon l’Ancêtre, qu’est-ce qu’elle a à glousser comme une dinde ? Myosotelle, sage et fidèle, enquiers-toi auprès des dispensables. »

Myosotelle se relève et se retourne vers le trio d’humains.

« Vous lui avez fait quoi ?

— Rien, répond Marc-Aurèle. Elle est raide.

— Non, elle n’est pas raide, elle bouge très bien.

— Je veux dire raide défoncée. Elle a respiré du chanvre qui fixe le nuiton.

— Ah… »

Un temps de pause.

« Et ?

— Elle est au pays de Saint Space Cake. »

Deuxième pause. Myosotelle grogne et commence à s’agacer.

« Ça vous ferez mal au cul de me parler une langue que je comprends ?

— Elle a inhalé de la drogue, elle a les idées embrouillées. Vous pigez ça ?

— Je pige. »

Elle saisit le visage de Jaspucine et plante un regard froid dans le vide des prunelles de sa consœur. Les pupilles de la cheftaine fée opèrent une brève ronde nerveuse tandis qu’elle murmure quelques paroles incompréhensibles. Sa psalmodie terminée, elle libère le visage de Jaspucine. 

« Tu te sens moins pouffante ? T’es revenue parmi nous ?

— Euh… Oui. J’ai les idées claires. Je sais pas si j’y gagne au change… »

Voilà qui clôt le bref deuxième acte des pouffements, se dit Marc-Aurèle alors que Myosotelle reprend sa place, agenouillée aux côtés de sa collègue. Un peu trop tôt à son goût. Il aurait aimé voir Jaspucine exposer sa théorie de l’existentialisme psychotropique à la hiérarchie constipée.

Toujours sans daigner poser un œil sur les petits humains, la déléguée du comité des Douze relève le menton et se lance dans une déclamation pompeuse, du même tenant que celle délivrée dans l’appartement du nuiton.

En avant pour le discours !

« Car nous sommes ici et ici nous sommes, et bien heureuses d’avoir retrouvé la Sainte Enfant. Et la libérer de ce puissant enchantement nous nous devons, car tel est notre devoir et tel s’affirme notre fidélité à la Reine, ô Monarque de lumière, ô Lumière des splendeurs, ô Splendeur des monarques ! Jaspucine, sage et fidèle, as-tu découvert, de l’autre côté de la dimensionnelle porte, quelques informations d’importance qui nous permettront de mieux mettre à exécution le plan que nous nous préparons à mettre à exécution ? »

Jaspucine acquiesce d’un mouvement de tête.

« Jaspucine, sage et fidèle, révèle au Conseil ce qui doit être révélé.

— C’est-à-dire, ô Douze splendides et munificentes, glorieux le Conseil et millénaires les Usages qui nous guident et nous éclairent, j’ai eu l’esprit troublé pendant l’expédition. Je crains que mes explications ne soient pas très claires. L’humain détective saura mieux vous informer. Sa perspicacité, son sens de la déduction et sa toute relative clairvoyance lui ont permis de découvrir un horrible et tortueux complot, qui ne se limite pas à l’enlèvement de la Sainte Enfant. »

À peine Jaspucine a-t-elle terminé sa phrase, que l’über-fée qui s’adressait à elle se tourne vers Marc-Aurèle. Pour la première fois, l’une des Douze daigne poser le regard sur l’un d’eux. C’est fête, bis.

Il s’apprête à prendre la parole, cherchant une formule respectueuse mais ferme. L’intention est de monnayer ses informations, non pas contre un trésor, trois souhaits, une séance de cartomancie ou de chiropractie, mais en échange de leur renvoi sans condition à la surface. Car il a beau essayer de se convaincre de la bonté des fées, de leurs actions bénéfiques auprès des berceaux, ça ne prend pas. La façon dont Myosotelle a agi, comme les petites confidences de Jaspucine sur le peu d’estime dans laquelle elles tiennent l’humanité, ne lui laisse que peu d’espoir d’être invité à la surboum qui suivra la récupération de bébé-reine-fée. Tant qu’à faire, il préférerait mettre les voiles avant l’arrivée des Trois, sans passer par la case amnésie. 

Toutefois, à peine a-t-il entrouvert les lèvres que Myosotelle lève une main, sans pour autant se retourner.

« Silence. Les Douze ouvragent. »

Donc, silence. Une trentaine de secondes durant lesquelles il sent des picotements remontant dans sa nuque, pénétrant sa cervelle, une démangeaison qui s’amplifie et disparaît sans laisser la moindre douleur. Agréable, presque. Si ce n’était la vue des douze visages, dont la passivité faciale et la hautaine morgue semblaient à jamais figées, qui se tendent, se déforment, les yeux qui s’arrondissent, les pupilles qui se dilatent, les lèvres qui frémissent, les dents qui grincent…

Pas besoin d’explication, elles viennent de lire en lui. Et elles ont appris tout ce qu’il savait de la tortueuse conjuration qui leur réserve comme rôle celui de pâtée à nuitons. De quoi refroidir… 

« Myosotelle, sage et fidèle, la situation grave a empiré en gravitude. Il nous faut promptement agir. Mets le petit personnel et le personnel dispensable au fait. Et tiens-toi sur tes gardes. »

Aussitôt, les Douze rompent leur alignement et vont se placer autour de la cloche invisible, à intervalles équidistants, sans un mot de plus, laissant à Myosotelle le soin de reprendre le flambeau de la parlote.

« Jaspucine, le cercle protecteur ne peut être brisé. Les Douze vont l’altérer le temps de récupérer la Sainte Enfant et de la remettre à des mains protectrices. Tu sais ce qu’il te reste à faire. »

Jaspucine relève la tête. Sur son visage, la surprise s’affiche brièvement, s’effaçant dans la seconde pour laisser place à une expression dépitée.

« Euh, il n’y a pas d’autre manière ?

— Il n’y a pas d’autre manière. »

Elle blêmit de plus belle, laissant à son teint pâle une carnation de calotte glaciaire. Son air volontaire s’est étiolé, la double amande de ses yeux rétrécie à deux fentes anxieuses.

« Vraiment pas ?

— Vraiment pas ! Tu as l’intention de te défiler… »

Elle secoue la tête.

« Non… Je ferai ce qui doit être fait.

— Parfait. Tiens-toi prête. Et toi, l’humain qui détecte plus vite que son ombre, je te confie la mission la plus importante que tu seras à même de mener dans ta ridicule vie d’insignifiance. »

Marc-Aurèle n’aime pas le ton sentencieux et les mots secs que Myosotelle emploie. Pas plus que l’air résigné qu’affiche maintenant Jaspucine. 

« Tu réceptionneras la Sainte Enfant, continue la cheftaine fée. Attention, tu ne dois, sous aucun prétexte, pénétrer le cercle. Ni Jaspucine en sortir. Sous aucun prétexte !

— J’attrape le paquet au vol, c’est ça ?

— C’est ça. Si tu pénètres le cercle… Tu ne pénétreras pas le cercle. C’est bien compris ?

— C’est bien compris. Pourquoi moi ?

— À ton avis ? Tu crois que je fais une seconde confiance à ce dégénéré à lunettes ou à ce type infoutu de nous sortir d’un labyrinthe ? Maintenant, silence. Les Douze vont ouvrager. Ce lieu affaiblit les pouvoirs. Elles ont besoin de toute leur concentration pour altérer la protection. Jaspucine, tiens-toi prête. »

Cette dernière, d’un bref mouvement de tête, signifie que le message a été reçu cinq sur cinq. Elle se dirige alors vers Premier de la Classe d’un pas traînant, la mine barrée par une expression funeste.

« Qu’est-ce que tu fous ? lui lance sa collègue.

— J’ai pas le temps de faire mes adieux ? »

Myosotelle la dévisage, laissant à sa morgue le soin d’exprimer tout son mépris.

« Fais vite. Et pas de langueurs mélodramatiques. Je te rappelle que ce ne sont que des humains. »

Jaspucine étreint alors Premier de la Classe, lui prend la tête à deux mains, murmurant quelques paroles à son oreille. Voilà qui est inattendu, se dit le détective. Et franchement pas rassurant. Elle s’approche ensuite d’Étienne d’un pas tout aussi atone, le saisit pareillement dans ses bras. Et, pour conclure la séquence émotion, elle se tourne vers Marc-Aurèle et l’étreint longuement. Lui aussi a droit à quelques mots chuchotés à l’oreille.

« Merci pour tout. Vous êtes un mec bien, j’ai vraiment apprécié votre aide et votre compagnie, même si vous l’avez peut-être pas souvent ressenti. Niveau extériorisation des sentiments, je suis pas la plus douée. C’est pas un truc qu’on apprend chez les fées. Je crois qu’on va pas se revoir, mais c’est pas bien grave, vous allez vite m’oublier. Moi non. Vous inquiétez pas, c’est la vie des fées de se faire mettre minable par la hiérarchie. Faites rien pour essayer de l’empêcher, l’aristocratie n’a pas beaucoup de patience avec le sous-personnel. Et, dernière chose : merci pour la weed. Ça a changé ma vision de l’univers… »

Jaspucine s’éloigne alors, forçant un sourire qui chasse un instant son air résigné. Elle rejoint Myosotelle, se retourne une dernière fois. Marc-Aurèle peut voir une fine larme de cristal couler d’un de ses yeux, rouler nonchalamment sur sa joue que l’émotion empourpre, et éclater contre le sol en une myriade de poussières scintillantes. Une petite suite de notes carillonnantes et il n’en reste rien.

« Une dernière chose. Inspecteur, merci de m’avoir montré la mer. »

Tandis qu’Étienne affiche son incompréhension, Myosotelle lâche un grognement sourd et frappe le sol d’un violent coup de talon.

« Salope ! »

Et la conversation s’éteint sur cette douce note de concorde et d’amitié. Le silence s’installe et stagne comme une nappe lourde et gluante. Plus un murmure, plus un chuintement de tissu sur le marbre du sol. Rien. Jusqu’à l’apparition d’un bourdonnement grave, une vibration d’abord ténue qui s’amplifie pour envahir l’espace sonore. Le dôme intérieur perd alors sa transparence, laissant filer des chatoiements que sa matière invisible retenait. La chambre d’étoffes et de draperies se révèle sous une lumière nouvelle, douce et réconfortante, et le violet trop présent offre maintenant une palette de nuances délicates. Les tissus s’éveillent, ondulant à un rythme hypnotisant. Le spectacle est si apaisant que les spectateurs restent médusés, si l’on excepte les Douze qui conservent leur air austère rendu encore plus austère par la concentration. Une série de notes mélodieuses et envoûtantes fusent dans l’air, rassurant Marc-Aurèle et Étienne : le dodécaphonisme sauvage n’est pas la seule expression musicale du pays des fées. À moins que ce qu’ils entendent ne s’accorde avec leur notion de l’esthétisme, et ne soit qu’un subterfuge pour les subjuguer. Un autre enchantement visant à protéger le lieu. Et à en voir le visage grimaçant de Premier de la Classe, leur présomption se confirme. Tout cela n’est qu’un nouveau tour de magie, et le jeune homme est aussi immunisé contre les gammes siréniennes.

Alors qu’il se laisse bercer, un petit vague à l’âme, un peu de vertige dans la poitrine, Marc-Aurèle sent une déferlante de piqûres agresser son corps. Des milliers d’aiguilles microscopiques lui triturent la chair. Il sursaute, et constate que Jaspucine, Myosotelle et Marc-Aurèle viennent aussi de se prendre une décharge de rappel à l’ordre. Pas de mystère sur la provenance de l’électrochoc : la direction ne tolérera pas qu’on s’endorme.

Aussitôt, Jaspucine bondit, traverse la paroi translucide comme si elle n’avait jamais existé et fonce vers le berceau.

Myosotelle se tourne vers Marc-Aurèle, et, d’une voix plus martiale que jamais, en rajoute une couche, des fois que le détective soit un peu rouillé de la connexion synaptique.

« On se tient prêt à réceptionner la Sainte Enfant. Et pas de conneries, c’est une chose fragile. Et sacrément sacrée ! »

Marc-Aurèle acquiesce. Même s’il n’a pas une grande expérience des marmots, il sait qu’ils ne sont pas naturellement capitonnés. Il va faire gaffe, il a l’âme altruiste.

Après avoir délicatement saisi bébé-reine-fée, Jaspucine revient vers eux en trottinant, protégeant avec une précaution abusive son petit fardeau. Arrivée à la frontière invisible, elle lance la môme qui finit son court vol dans les bras de Marc-Aurèle. Un bref voyage éthéré, telle une plume civilisée qui se love aux creux des bras du détective, comme si elle y avait été déposée avec des pincettes, comme si lui s’était soudainement transformé en ouate. Marc-Aurèle et Jaspucine ont juste le temps d’échanger un dernier regard, que la fée accompagne d’un sourire. C’est une bonne fin, il ne faut pas être triste.

À peine le paquet délivré, le babil des Douze s’arrête. La vibration sourde meurt progressivement, l’air et le parfum délicat qu’il transportait depuis le centre du dôme ne parviennent plus à eux, la lumière reprend des trajectoires moins naturelles, les sons rebondissent sur cette paroi translucide. La protection vient de retomber. Avec Jaspucine de l’autre côté du monde connu.

Cette dernière s’est retournée. Elle s’en va d’un pas traînant rejoindre la chambre de toile et le berceau qui ne lui servira pas à grand-chose. Alors qu’elle s’en rapproche, les couleurs s’affadissent, les étoffes se raidissent, plus pâles, bientôt grises, s’effilochent, les meubles frémissent, vacillent, perdent leur consistance. Jusqu’à devenir poussière, une poudre sans couleur qui se répand sur le sol. Cendre grise, champs de ruines sans ruines, il ne reste plus rien à l’intérieur du dôme. Juste Jaspucine, ses vêtements cascadant en une triste rivière de lambeaux inconsistants, la laissant nue, assise à l’emplacement qu’occupait le berceau, ses genoux relevés contre sa poitrine. Dernier signe de la main, lent, résigné, avant d’enfouir son visage entre ses genoux, derrière ses cheveux qu’aucune brise n’agite plus.

« Qu’est-ce qui se passe ? lâche Marc-Aurèle. 

— Vous n’avez pas besoin de le savoir.

— Vous êtes gonflante à la longue. Il se passe quoi ?! »

Pas de réponse, tout juste un haussement de sourcils.

Marc-Aurèle serre les dents, ses yeux roulent dans leurs orbites. La fureur se substitue à l’incompréhension.

« Vous me dites ce qui se passe ou je refile la môme à Premier de la Classe ! »

Myosotelle brusquement lève la main, juste un geste d’agacement, puis lâche un souffle lourd.

« Vous aussi, vous êtes gonflant… La protection est protégée. S’il n’y a pas une fée à l’intérieur de la cloche, tout ce qui se trouve à proximité est pulvérisé. Et la notion de proximité est assez large dans le cas qui nous concerne. Fallait remplacer la Sainte Enfant par une autre fée. Croyez bien que si on avait pu mettre le binoclard à la place, on se serait pas gênées. Ça vous rassure de le savoir ?

— Et les meubles, les étoffes ?

— Ils prennent l’âge de la fée prisonnière. Les meubles et les étoffes résistent moins au temps que les fées.

— Et Jaspucine ? Elle sortira quand ?

— Elle ne sortira pas. »

Marc-Aurèle, dévoré par l’envie de se ruer sur le dôme et de frapper de ses pieds et poings, même s’il n’a pas besoin de réfléchir pour savoir que ce sera inutile, tend le marmot qui commence à s’agiter.

« Tenez-la !

— Impossible. Seules les nourrices peuvent avoir des contacts avec la marmaille. Lâchez l’affaire, vous passerez jamais de l’autre côté. Et c’est tant mieux pour vous.

— Qu’est-ce que vous me racontez ? Jaspucine n’est pas une nourrice, à ce que je sache. Elle l’a bien tripotée, la huitième merveille du monde des fées ?

— Je vous raconte que vous n’y connaissez rien. Jaspucine a été décastée juste avant de pénétrer dans le dôme. C’est la vie. »

Face à face. Marc-Aurèle foudroie la fée gonflante d’un œil meurtrier, Myosotelle toise le détective gonflant du haut de tout son mépris. Silence et immobilité. Une étincelle et tout pourrait exploser. Ce qui ne serait assurément pas une bonne chose pour les trois humains, le rapport de force étant largement en leur défaveur.

Marc-Aurèle trépigne intérieurement, les poings serrés. Il n’a qu’une envie, foncer dans le tas, distribuer quelques claques, faire savoir au comité dictateur combien il apprécie leur façon de traiter le petit personnel.

En retrait, Étienne observe sans broncher, retenant toute sa rage et son dépit.

Ailleurs, les Douze sont occupées à l’on ne sait quoi, et, de toute façon, elles ne s’abaisseront pas à considérer les dissensions entre les subalternes et le personnel dispensable.

C’est donc Premier de la Classe qui intervient, avec un flegme qui ne sied guère à la situation. On aurait aimé qu’il s’inquiète un peu plus du sort de Jaspucine.

« Je fixe tout le monde ? »

Hop, arbalète en main, prêt à répandre le feu divin.

Le jeune homme est tout de même un peu présomptueux sur ce coup-ci, mais on ne lui en voudra pas. La jeunesse est toute d’audace et de désinvolture bâtie. Mais quand même, il n’a que six carreaux pour treize fées…

« Toi, je te conseille de pas faire le mariolle ! lui balance Myosotelle. Si tu veux pas retrouver tes amis en bouillie de lambeaux de morceaux. Et je te ferais remarquer que si les Douze n’ont aucune emprise sur toi, elles peuvent sans grandes difficultés t’envoyer une partie du plafond sur la tronche. C’est radical, même avec les types bizarres dans ton genre. »

Premier de la Classe ne répond pas. Son visage est sombre, ses yeux plissés. Il réfléchit… Enfin, il abaisse son arbalète et la dépose au sol, d’un geste posé, anormalement serein. Marc-Aurèle et Étienne, qui s’attendaient à tout, une joute verbale, une tentative de séduction, une manœuvre désespérée, reconnaissent que c’est là une sage décision. Étonnant toutefois que le jeune homme lâche si facilement le morceau : le renoncement, c’est moins son truc que l’obstination.

Et Myosotelle, triomphante, annonce d’une simple repartie la fin des réjouissances.

« Silence maintenant ! Les Douze vont parler. »

En effet, elles viennent de réadopter leur configuration ligne droite, visage altier, absence d’expression faciale, la déléguée syndicale devant ses consœurs, fixant Myosotelle qui vient de s’agenouiller.

« Les Trois, putrides infâmes perfides traîtresses, vont revenir d’ici peu, pour constater que leur plan a bien fonctionné. Elles ne le constateront pas. Nous leur réservons un accueil des plus bouillant-glacial. Flammes de foudre et foudre de glace, têtes qui volent et Noirs Poignards, elles méritent une place de choix dans le charnier à charognes des ultimes pourritures félonnes bouffeuses d’excréments de lutins lépreux. Ainsi en sera-t-il, et que la vermine vienne vomir ses viscères viciés, pisser son urine acide et éjaculer son foutre frelaté sur les restes de leurs restes.

Apothéose ô apothéose, gloire de la gloire, munificence et tombereaux de doux enchantements, ainsi nous sommes ici et ici nous mène la quête, et ainsi les Usages nous dictent la Vraie Parole. »

Puis, plus rien.

 

Marc-Aurèle et Étienne ont traversé la porte magique (ou dimensionnelle porte en langage fée), un sourire niais scotché sur le visage, sans la moindre douleur dans leur cœur blessé, sans éprouver le moindre regret à abandonner Jaspucine sous son dôme de la mort. Premier de la Classe a suivi, une arbalète chargée pointée vers son dos. Myosotelle n’a pris aucun risque. À peine bébé-reine-fée récupérée, elle a procédé selon le plan préétabli. Un petit enchantement pour alléger l’âme blessée du détective et de l’inspecteur afin d’en faire des collaborateurs sages et dévoués, une petite arme pour tenir en respect l’énergumène insensible à ses charmes. Il ne reste plus qu’à trouver la voie qui mène à la lumière du jour. Ou de la nuit, considérant qu’à cette heure, le soleil a regagné son nid depuis belle lurette. 

Étienne ouvre la marche, d’un pas allègre. Derrière lui, Marc-Aurèle berce la môme qui ronfle tranquillement. Premier de la Classe guide les deux hommes, rajoutant intentionnellement quelques détours. Il essaye tant bien que mal de remettre à contribution ses talents de séducteur, mais le résultat est loin d’être pertinent. Tout au plus, la fée adoucit par moments son ton, laisse fuser un rire. Mais jamais elle n’abaisse son arme, jamais elle ne quitte sa position à l’arrière de la file, pouvant, d’un simple coup d’œil, contrôler les mouvements de chacun.

Finalement, ils atteignent la sortie du dédale souterrain sans que le jeune homme ait pu amadouer la fée, et traversent la porte secrète. Retour dans le monde. Pour le meilleur ou pour le pire.

C’est le moment où Premier de la Classe doit jouer son va-tout. Et le jouer intelligemment. Il le sait, la route s’arrête ici pour lui. Enfin, dans le plan que Myosotelle a prévu. Elle a encore besoin de Marc-Aurèle et d’Étienne pour regagner la capitale et replacer la petiote dans sa famille d’accueil. Soumis comme ils le sont, elle ne rencontrera aucune résistance. Ensuite, elle amnésiera. Ce sont les ordres. Quant à Premier de la Classe, il est aussi nécessaire de l’amnésier. Et pour, cela, il n’y a qu’une manière efficace. Le jeune homme l’a bien compris. On lui a prévu une mise en bière express. Heureusement, il lui reste dernier un atout. Une carte majeure dont son exécutrice n’a pas connaissance.

Il s’approche d’elle, sans précipitation, un léger sourire triste renforçant son air de chien battu.

« Myosotelle, je sais ce qui doit se passer. Je l’accepte. »

Un peu plus près.

« La vie d’un homme est insignifiante quand il s’agit de protéger un tel secret. »

Encore plus près.

« Sachez que j’éprouve de forts sentiments à votre égard. Et si je n’ai jamais su les exprimer avec galanterie et raison… »

Si près que la pointe du carreau de l’arbalète appuie contre son sternum.

« … je voudrais que mon dernier mot soit pour vous, et que vous l’acceptiez comme une confession. »

Il baisse très lentement la tête, approchant ses lèvres de la poitrine de la fée qui le fixe avec circonspection, luttant entre l’envie d’attendre la fin de ce beau discours et celle d’enfoncer la détente pour en finir une fois pour toutes.

Et Premier de la Classe murmure un mot étrange, guttural et cotonneux, un mot sans aucune signification dans la langue des hommes…

Et pop ! Myosotelle disparaît.

« So long ! Bonjour à tes copines du pays des fées. »

Merci à Myosotelle d’avoir conservé son pendentif de retour au bercail autour du cou. Et merci à Jaspucine pour les ultimes instructions.

Marc-Aurèle et Étienne, eux, n’ont pas bronché. Ils contemplent la scène, un air qui oscille entre la béatitude et la niaiserie sur le visage, attendant un nouvel ordre qui ne viendra pas.

Ça leur passera sous peu.

En attendant, retour à la BCE. Ce qui prendra un certain temps, Premier de la Classe ne maîtrisant pas très bien la conduite automobile. Pas du tout d’ailleurs. 




Chapitre dernier petit chapitre calme et ennuyeux en guise de conclusion.

 

 

Le journal télévisé a fait état de l’effondrement d’une colline jouxtant le château de Bonaguil. Une explosion probablement due à une poche de gaz, ou autre surprise que réserve par moments la nature, l’enquête n’ayant pas réussi à déterminer la raison de ce phénomène qui a aplati une centaine de mètres de bonne vieille roche.

Pour le trio, pas de mystère. Ça a dû cartonner sévère. La messe est dite.

Adieu les Trois. Bon débarras. Adieu aussi Jaspucine…

Retour à la réalité.

Et une première surprise. Quelqu’un a dû faire le ménage depuis leur départ, puisque la famille d’accueil de la mioche, officiellement sa famille tout court, a tout oublié de l’épisode accouchement à la clinique Saint-Turban. Pour le couple, comme pour l’humanité entière (à trois exceptions près), il n’y a jamais eu de bébé, jamais eu d’enlèvement, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes sans fées. Une jeteuse de sorts partisane de la solution lessivage total a dû passer le balai de l’oubli. Probablement Zhellébore, avant son départ pour Bonaguil, qui aura sans doute considéré que cette famille d’accueil n’avait plus aucune utilité.

On a dû s’en remettre à la fiction pour expliquer l’apparition du poupon. La petite enlevée est devenue une petite retrouvée dans une ruelle, en pleine nuit, emmitouflée dans un manteau. Une histoire que tout le monde a gobée. 

Il a donc fallu trouver une nouvelle famille d’accueil pour bébé-reine-fée. Premier de la Classe s’est bien proposé pour l’adopter. Il faut dire que depuis le retour, il a été le seul à savoir calmer la petiote. Par sa simple présence. Un effet lénifiant naturel ? Une nouvelle facette de sa personnalité à géométrie variable ? Toutefois, le détective et l’inspecteur n’ont pas eu beaucoup de mal à lui faire comprendre que, un, ils doutaient quand même pas mal de ses capacités à s’occuper d’une mioche, surtout en bas âge (l’informatique a peu de points communs avec les couches-culottes), et, que, deux, ils auraient beaucoup de mal à convaincre la DASS de son haut degré de moralité et de sa fibre maternelle époustouflante.

Bébé-reine-fée s’est donc vue attribuée une famille adoptive. Évidemment, niveau standing, il y a eu une légère baisse qualitative. La Sainte Enfant n’a pas atterri dans un berceau doré, dans la grande bourgeoisie ou les restes dégénérescents de la noblesse. Juste des gens bien. Ce qui n’a pas beaucoup d’importance. Vu la fonction qu’elle est appelée à occuper dans la hiérarchie féerique, et les conséquences qu’aurait son abandon, il est certain que le placement est temporaire. Les copines de Myosotelle et Jaspucine sont attendues sous peu, pour remettre de l’ordre dans leur crèche locale.

Marc-Aurèle et Étienne ont quand même veillé à se procurer de faux certificats médicaux. La petiote est donc officiellement allergique au gluten et supporte très mal le sel. Une précaution qui vaut ce qu’elle vaut, mais qui sera appréciée par la mission de secours, quand elle daignera pointer son nez. 

Le temps passe, le trio garde un œil attentif sur Sa Majesté l’orpheline. Des fois qu’elle se mette à faire voler ses peluches dans sa piaule, ou s’amuse à enchanter ses camarades de garderie. Personne ne sait ce dont elle est capable, quelle est la part de l’inné et de l’acquis dans les pouvoirs magiques des bébés fées. Marc-Aurèle et Étienne veillent, à distance tout de même, n’ayant pas oublié qu’on doit toujours vouloir leur gommer les méninges. Premier de la Classe a insisté pour s’occuper de la garde rapprochée. Avec sa cervelle read only, il ne craint guère l’effacement et pourra prévenir en cas de retour de la brigade de réinitialisation. Et comme le petit cachotier est resté assez évasif sur le sort que lui réservait Myosotelle à la sortie des souterrains, ni le détective ni l’inspecteur ne s’inquiètent de le voir si souvent à proximité de la future Reine. Il s’est fait introniser parrain, et rend régulièrement visite à la petite. Son amour pour la jeunesse surnaturelle est étonnant, même si on ne s’étonne plus de rien avec lui.

Le temps passe. Passe. Et passe encore.

Toujours pas le moindre signe de l’au-delà. À croire qu’ils ont été oubliés, ou qu’on avait d’autres nuitons à fouetter du côté féerique de l’univers. 

Étienne a repris sa place tranquille mais pleine de toutes les horreurs bestiales de l’humanité à la BCE. Crimes, enquêtes, rien de nouveau sous le soleil noir de l’ignominie. Premier de la Classe a retrouvé son bureau. S’il a gagné beaucoup d’estime, c’est seulement aux yeux du détective et de l’inspecteur. L’univers continuera d’ignorer toute l’ampleur de son génie, comme ses foudroyantes capacités à s’adapter aux situations les plus critiques et à jouer le caméléon des personnalités. Marc-Aurèle, lui, a repris son train-train de détective. Affaires fastidieuses et bassesses quotidiennes. Mais le cœur n’y est plus. La morosité du travail, il peut composer avec – il a de l’expérience dans ce domaine. Toutefois, la disparition de Jaspucine l’a marqué. Elle lui manque, c’est une évidence. Et le sentiment d’avoir été incapable de lui venir en aide lui plombe le moral. Il le ressent comme une trahison. Il n’a pas été à la hauteur, même si la hauteur, dans ce cas, aurait collé le tournis même à un disciple de Frison-Roche. Il sait qu’avec le temps, même si le souvenir subsiste, la culpabilité disparaîtra. Il lui restera son salaire de diamants, rubis et or, qu’il conservera. Leur valeur affective est bien supérieure aux liasses de biffetons qu’il pourrait en tirer. Même dans la détection privée, on a des sentiments.

La vie continue, dans toute la normalité qu’elle sait entretenir. C’est peut-être ce qu’ils redoutaient tous les trois. Même Bugnard semble morose. Peut-être une infime partie de sa mémoire qui aurait résisté à l’effacement, ou, plus probablement, la sensation d’avoir participé à quelque chose de grand et de ne plus savoir de quoi il s’agit.

Les rendez-vous quotidiens de midi ont repris, avec maintenant un nouveau convive. Pour services rendus et maintes vaillantes actions lors de situations excessivement mal barrées, Premier de la Classe est régulièrement invité. Ses sempiternels discours n’agacent même plus, ils font partie du décor.

 

Quatre mois plus tard, dans un restaurant italien, où l’on ne s’inquiète plus des couverts en métal et des corbeilles de pain, les trois taillent la bavette autour de spaghettis aussi al dente qu’une poule au pot oubliée trois jours dans un jacuzzi.

Marc-Aurèle, d’un geste dépité, repousse la bérézina culinaire du jour.

« C’est quand même bizarre que la relève ne soit pas encore assurée. Elles ont oublié que la future Reine traînait un peu trop librement dans la nature ? 

— Bah, on l’a replacée dans la bonne case, répond Étienne. On a fait leur boulot.

— C’est sûr. Mais, si j’ai bien compris, il y a toujours une assistante-nounou dans les parages pour veiller sur les mômes placés. Enfin, au moins pour les fées de la haute.

— Elle est peut-être super discrète.

— Mouais… J’y crois pas trop.

— Bon, si ça nous évite d’avoir à jouer les courants d’air pour ne pas être amnésiés par la faction lessivage par le vide, c’est pas un mal.

— Non, c’est pas un mal. »

Premier de la Classe, qui s’était jusqu’alors contenté de faire des pâtés avec sa mélasse de spaghettis, relève la tête.

« Et si… »

La phrase reste en suspens.

« Et si quoi ? relance le détective.

— Non, rien.

— Mais si, vas-y, exprime-toi.

— Et si nous avions raté quelque chose.

— Du genre ?

— Je n’en sais trop rien… Mais n’étant pas présents lors de la scène finale, ce qui, reconnaissons-le, est plutôt un point positif, nous ne pouvons que présumer du bon déroulement du piège tendu aux Trois. Rien ne nous empêche de nous interroger sur d’éventuelles complications, qui pourraient expliquer que la relève se fait cruellement attendre ?

— Comme ?

— Comme, par exemple, une issue indécise à l’affrontement. Je veux dire, une mort héroïque et partagée, sans plus aucun protagoniste pour se lancer dans la chasse à l’héritière réginale.

— Bah, ça changerait quoi. La Reine n’était pas dans la grotte. Envoyer une nouvelle nourrice, ça doit être dans ses cordes.

— Certes, oui. Mais il y a peut-être autre chose…

— Quoi ?

— Pas la moindre idée. Mais j’aime épuiser toutes les pistes.

— T’épuise pas à les épuiser avant qu’elles le soient.

— Épuisées ?

— Oui.

— Il n’y a aucun risque, je vous l’assure. »

Marc-Aurèle et Étienne ne répondent rien. Ils pourraient, eux aussi, s’inventer des raisons pour espérer que l’histoire ne se conclut pas si tragiquement. Ils ne s’y risqueront pas. L’affaire est close, les fées sont reparties conspirer dans leur beau pays, Jaspucine ne reviendra plus. Les contes de fées ne peuvent pas toujours bien finir. Ce qui est bien malheureux…

Et il faudra penser à changer de resto.

 

 

 

FIN


 

Également disponible :
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Les ballons dirigeables rêvent-ils de poupées gonflables ?, recueil de nouvelles

 

Il y a des nains furieux qu’on leur ait dérobé leur or, Jack qui n’est pas très pressé de monter à son haricot, Cloclo qui se réincarne dans le métro et des jeunes filles habillées de blanc qui hantent les routes la nuit... 

Mais il y aussi des enquêtes glauques et angoissantes, l’enfer des combats à Falloujah et des ombres qui, chaque soir, dansent pour leur public. 

Entre fantasy et fantastique, Karim Berrouka nous propose un livre où le rire se mélange à l’effroi. Des délires les plus fous aux atmosphères les plus sombres, peut-être bien, au fond que les ballons dirigeables rêvent parfois de poupées gonflables...

 

 

[image: img5.jpg]

Enfances de poussières, recueil de nouvelles

 

Lorsque Marine met au monde son petit garçon, celui-ci est rouge. Mais vraiment rouge ! Et cette particularité va faire son cauchemar. Nombreux sont ceux qui voudront le disséquer, en faire un messie, un produit marketing ou un antéchrist à détruire... "L'Enfant rouge" est la première nouvelle d'un recueil qui déborde d'idées toutes plus folles les unes que les autres.

 

Karim Berrouka convoque des cauchemars, des fantômes, des monstres et pire que tout, des hommes, pour nous faire rire, parfois jaune. Une nouvelle preuve de son talent...
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Théâtre de cendres, recueil de nouvelles

 

Qui est Madame Patterson ? Pourquoi survit-elle à tous les naufrages ? Les hommes peuvent-ils se réconcilier avec le monde de la féerie ?

 

Théâtres de cendres est un recueil sombre entre fantastique et fantasy, de Karim Berrouka, auteur des Ballons dirigeables rêvent-ils de poupées gonflables ?


 

 

 

 

Ouvrage publié sous la direction de Charlotte Volper.
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